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À mes petits-enfants.
Écoutez la nature et les animaux,
ils vous montreront le chemin.

Stéphanie

À tous les hypersensibles et autres atypiques.
La différence illumine le monde.

Marie-Ève
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PRÉFACE

Par Émilie Ferland, copropriétaire du Miller Zoo (Québec)

La première fois que j’ai entendu parler de communication animale, c’était par des propriétaires de chevaux qui témoignaient de l’assistance que Stéphanie leur avait apportée en les aidant à comprendre et à régler des problèmes avec leurs animaux. Bien sûr, comme tout le monde, j’avais des doutes… Malgré tout, mon ouverture était plus grande que ma réticence. Lorsque mon entraîneur d’équitation m’a aussi révélé à quel point la communication animale favorisait sa relation avec ses chevaux, j’ai eu envie de voir si Stéphanie pouvait intervenir auprès d’un de mes pensionnaires qui n’allait pas bien.

Tony
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La condition de notre babouin âgé, Tony, se détériorait. Il avait 37 ans, était aveugle depuis plusieurs années et bougeait de moins en moins en raison de ses douleurs grandissantes. Depuis plusieurs semaines, je me demandais si sa qualité de vie était suffisante pour que nous continuions à le soulager avec des médicaments, ou si ces soins n’étaient pas plutôt de l’acharnement.

C’est une décision tellement difficile à prendre pour un autre être vivant… Je me disais que ce serait extraordinaire si nous pouvions obtenir l’avis ou même le consentement de Tony. J’ai donc contacté Stéphanie pour lui demander de communiquer avec mon animal afin de savoir comment il se sentait, ce que lui souhaitait.

Grâce aux photos que je lui ai envoyées, Stéphanie a pu entrer en communication à distance avec notre babouin. Elle m’a confirmé ce que je sentais déjà: Tony était prêt à partir. Elle a ajouté qu’il s’accrochait pour ne pas laisser seule Alf, sa compagne. Savoir cela m’a vraiment aidée pour la suite des choses. Nous avons immédiatement entrepris des démarches pour trouver un autre babouin afin que Tony sache que nous ne laisserions pas Alf sans compagnie après son départ.

Stéphanie m’a ensuite proposé de rassurer Tony en lui parlant, de lui expliquer qu’Alf ne resterait pas seule, qu’il pouvait partir en paix. Je ne me sentais pas très intelligente de m’adresser à un singe, mais je l’ai quand même fait plusieurs fois… quand il n’y avait plus de visiteurs autour de moi pour m’entendre!

Stéphanie nous a aussi préparés au départ de Tony, en nous révélant qu’il lui restait très peu de temps à vivre. Moins d’un mois plus tard, notre babouin est décédé, deux jours seulement avant le rendez-vous pour son euthanasie.

[image: image]

Winny
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Les mois ont passé. Un jour, Stéphanie est venue nous rendre visite au zoo. Elle m’a informée qu’elle avait un message important à me communiquer de la part de Winny, notre ourse noire.

Avant d’arriver au zoo, Winny vivait dans un minuscule enclos où on l’empêchait d’hiberner. Dès son arrivée, nous l’avons placée dans un grand parc où se trouvaient des arbres et un lac, lui fournissant de la nourriture fraîche et lui offrant des jeux pour la stimuler.

Malgré tous ces soins, on observait chez elle de plus en plus de comportements stéréotypés (aussi appelés tics de l’ours). Alors que Buddy, son compagnon, ralentissait ses activités et entamait la préparation de son hibernation, Winny, elle, faisait les cent pas, comme si elle se battait pour ne pas s’endormir.

Je voyais bien qu’il fallait faire quelque chose, mais quoi? Je lui offrais une nouvelle vie vraiment meilleure que celle qu’elle avait avant… En communiquant avec l’ourse, Stéphanie a compris sa réalité, me permettant de voir les choses à travers les yeux de Winny.

Stéphanie m’a expliqué que, pour l’ourse, passer de la minuscule cage où elle avait vécu toute sa vie à ce vaste environnement était un changement trop radical. Son nouvel habitat était trop grand pour elle! Winny demandait d’avoir un parc plus petit, adjacent à son enclos plus spacieux, pour pouvoir avoir ses repères. N’ayant pas grand-chose à perdre, on a décidé de l’écouter et de procéder à l’aménagement nécessaire. Et ça a fonctionné! Aussitôt que Winny a eu son petit quartier privé où elle pouvait entrer et sortir à sa guise, il est arrivé exactement ce qu’avait prédit Stéphanie: elle s’est calmée, ses tics sont devenus plus rares et elle a pu s’endormir pour l’hiver, pour la première fois de sa vie.

La communication a été vraiment bénéfique pour Winny: je n’aurais jamais pensé à considérer la situation de cette façon. Pour moi, la remettre dans une cage était impensable, alors comment imaginer que ça pourrait l’aider à aller mieux? Stéphanie m’a fait voir les choses différemment. Par la suite, cela me semblait tellement évident que je ne comprenais pas pourquoi je n’y avais pas pensé moi-même!
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Me faire confiance

Ma rencontre avec Stéphanie et la découverte de la communication animale ont eu un effet positif non seulement dans la vie de Tony et de Winny, mais aussi dans la mienne.

Dans mon quotidien, des idées en lien avec l’un de mes animaux surgissaient souvent dans ma tête. C’était inconscient, puis j’agissais en fonction de cette pensée, sans vraiment me poser de questions.

Maintenant, je réalise plus clairement et plus rapidement ce qui se passe. Stéphanie m’a expliqué que lorsqu’un animal envoie un message, ce dernier prend la forme d’une réflexion qui s’impose dans notre tête, comme ça, sans raison apparente. Elle m’a fait prendre conscience que ça m’arrivait souvent. Par exemple, un jour, mon ours noir à trois pattes m’a montré les dents. C’était la première fois, et la dernière. Quand Buddy a fait ce geste, j’étais convaincue qu’il voulait me dire qu’il avait mal aux dents. Il a finalement reçu un traitement dentaire, ce dont il avait grandement besoin!

Depuis ma rencontre avec Stéphanie, je suis plus à l’écoute de ces pensées qui émergent en moi. Je parle aussi davantage à mes animaux pour leur expliquer différentes situations: un déménagement d’enclos, l’arrivée d’un nouvel animal, un changement dans la routine… Même si je ne pense pas qu’ils comprennent à 100% ce que je dis, j’ai remarqué que ça améliorait les choses, ne serait-ce que l’énergie que je dégage ou le temps que je prends pour échanger avec eux, peu importe la façon.

Contrairement à bien des gens, je ne vois pas la communication animale comme quelque chose d’ésotérique. Pour moi, c’est simplement une façon différente, plus sensible, d’écouter. Stéphanie dit toujours que tout le monde peut y arriver, mais qu’on ne développe pas tous ce genre d’écoute.

Dans mon travail, la communication animale est devenue un outil très précieux, qui m’aide à mieux comprendre mes pensionnaires. Je suis convaincue que c’est bon de leur parler… même si on peut avoir l’air bizarre quand on le fait!

[image: image]


AVANT DE COMMENCER

Dans certaines histoires, j’ai pris la liberté de reproduire les paroles de quelques animaux comme si elles avaient été prononcées dans notre langue. Il s’agit de ma «traduction» des informations qu’ils m’ont transmises sous forme d’images, d’impressions, de sensations et, plus rarement, de mots et de phrases.

Stéphanie
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J’ignore si j’ai commencé à écouter les animaux parce qu’ils me parlaient, ou si ces derniers se sont mis à me parler parce qu’ils savaient que je les écouterais… Mais d’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours communiqué avec eux.

Enfant, j’étais entourée d’animaux. Des chats, des chiens. Je voulais toujours en avoir plus. Je les aurais tous adoptés: les perdus, les abandonnés, les blessés. Mes parents trouvaient cet amour débordant quelque peu épuisant. J’étais un aimant à animaux: quand ce n’est pas moi qui les trouvais, ce sont eux qui venaient à moi.

Ma grande passion a toujours été les chevaux. J’ai commencé à faire de l’équitation à l’âge de 5 ans. À cette époque, nous n’habitions pas à la campagne. C’était d’ailleurs une grande question que je me posais souvent: pourquoi avions-nous déménagé en ville, à Montréal? Heureusement, tous les week-ends, je retournais chez ma grand-mère, passant mon temps à l’écurie, où je retrouvais enfin une chèvre, des chiens, des chats et, évidemment, des chevaux.

Les animaux, ma bouée de sauvetage

Les animaux m’ont aidée à traverser une enfance assombrie par de tristes expériences: l’inceste et l’intimidation. Ces épreuves m’ont sans doute incitée à me rapprocher de la nature et des animaux. Je savais qu’eux ne me feraient jamais mal.

J’avais deux vies parallèles. En semaine, l’intimidation que je subissais à l’école me poussait à avoir des idées noires. Je ne comprenais pas pourquoi certaines personnes étaient si méchantes. Ma méfiance envers les humains était devenue tellement profonde que je me suis tournée vers les animaux, plus fiables. Les longues heures passées à l’écurie durant les week-ends me gardaient en vie.

À l’école secondaire, j’ai commencé à réaliser que je savais des choses, sans vraiment m’expliquer comment je les savais. Je me suis rendu compte que j’avais une sensibilité particulière qui me permettait de comprendre ce que les animaux vivaient, sans vraiment faire d’efforts conscients. Mais je ne pensais pas être différente des autres.

Ce n’étaient que les premiers signes de ce qui allait suivre.

Après les études collégiales, j’ai acheté une maison. J’ai enfin pu être complètement moi-même et vivre pleinement ma passion pour les animaux. Je possédais deux chats, un chien, trois perruches, un lapin, des poissons… Mes parents trouvaient cela excessif, mais j’étais désormais chez moi: je pouvais y mener la vie qui me plaisait. J’étais entourée d’animaux, et c’était ainsi que je me sentais le mieux, même si ma demeure ressemblait à un zoo.

Prof d’équitation à 15 ans

Mon amour des animaux me vient surtout de mon père, qui rêvait de posséder une fermette. Quand j’étais toute petite, il nous amenait, mon frère et moi, dans des fermes laitières. En l’absence de chevaux, il me faisait monter sur… des vaches! Voyant que j’adorais les chevaux, ma mère m’a inscrite à des leçons d’équitation dès mes 5 ans. Ces animaux étaient toute ma vie, et on avait beaucoup de mal à me convaincre de descendre de ma monture à la fin des cours.

À 11 ans, j’ai commencé à garder des enfants. L’argent que je gagnais me servait à payer mes cours à l’écurie. Mes parents n’étaient pas riches; ils ont dû faire beaucoup de sacrifices tout au long de leur vie pour me permettre de vivre ma passion. Pour arriver à payer mes leçons d’équitation et mes frais de compétition, mon père a souvent dû cumuler deux emplois; il a même travaillé plusieurs années à la baie James, à plus de 1000 km de la maison. Ma mère devait alors se débrouiller pour élever seule ses enfants tout en occupant un emploi. Je leur suis très reconnaissante de tout ce qu’ils ont fait pour moi.

À 14 ans, j’ai écrit une lettre de sept pages au propriétaire de l’écurie que je fréquentais. Pas pour le convaincre de m’engager comme prof d’équitation, mais plutôt pour lui expliquer pourquoi il ne pouvait pas ne pas m’engager! Me trouvant trop jeune, il a refusé, évidemment. Pourtant, un an plus tard, un de ses entraîneurs s’est blessé. Pris de court, le propriétaire de l’écurie m’a demandé de prendre sa place, le temps pour lui de trouver un remplaçant. Ça ne devait durer qu’un week-end. À partir de ce moment-là, je n’ai jamais arrêté d’enseigner l’équitation.

Je souhaitais continuer de travailler avec les chevaux. Il était clair pour moi que j’allais, un jour, posséder ma propre écurie. Mais comme c’est un monde difficile, je me suis rangée à l’opinion de ma mère: prévoir un plan B au cas où mon rêve ne se réaliserait pas. Et pour cela, je devais obtenir un diplôme. C’était une bonne idée, d’autant plus que j’avais d’excellentes notes et énormément de facilité à l’école.

Je me suis donc inscrite au programme de zootechnologie (maintenant appelé «Production animale»). J’ai étudié l’élevage des bovins, des vaches laitières, des poulets, des cochons et des moutons. J’ai effectué un stage en production agricole et travaillé comme contrôleur laitier. Même si j’étais entourée d’animaux, j’ai rapidement réalisé que ce n’était pas de cette façon que je voulais interagir avec eux. Pour moi, ils étaient des êtres à part entière, dotés d’une âme, et pas de simples producteurs de lait ou de viande. J’ai néanmoins terminé ce programme parce que je savais qu’à la clé, je pourrais obtenir une subvention pour mon écurie.

Diplôme en poche, je suis donc revenue aux chevaux. En fait, je ne les avais jamais quittés: pendant toutes mes études, je continuais à donner des cours d’équitation. J’ai poursuivi ma formation dans ce domaine dans le but de devenir entraîneur spécialiste en saut d’obstacles. Lorsque j’ai voulu continuer mes apprentissages pour devenir examinatrice (la personne qui fait passer les niveaux aux cavaliers et les examens aux futurs professeurs), je me suis heurtée à un mur: ce fut un non catégorique de la part de l’organisme qui régit cette profession. La raison? Il semble que je ne possédais pas le niveau requis, sans compter le fait que la province comptait déjà suffisamment d’examinateurs qualifiés.

Toutefois, j’avais appris, au fil des ans et de mon parcours, à être patiente, persévérante, et à trouver des solutions aux problèmes, car les portes d’entrée n’ont jamais été grandes ouvertes pour moi. Ainsi, pendant plusieurs mois, j’ai appris le métier auprès d’une examinatrice qui m’a permis de la suivre dans ses activités. Le tout à mes frais, pendant mon temps personnel, avec l’espoir que j’arriverais à me tailler une place dans ce milieu. Et un jour, la chance m’a souri: l’examinatrice avec laquelle je travaillais n’a pas pu se présenter à un examen. Plutôt que de le reporter, elle a proposé à ses patrons que je la remplace. C’est ainsi que j’ai eu ma première chance.

Plus tard, j’ai voulu réaliser mon rêve: posséder ma propre écurie, avec une école d’équitation et des chevaux en pension. J’ai amorcé ce projet en louant des bâtiments, puis un jour, on m’a offert la possibilité de devenir copropriétaire d’un établissement. La chance d’une vie! J’ai accepté, bien sûr.

Je travaillais fort. À ce moment, j’avais une quarantaine de chevaux et plus d’une centaine de jeunes sous ma responsabilité; mes élèves étaient comme mes enfants (en fait, je les voyais davantage que les miens!) et mes chevaux, rien de moins que mes bébés.

Les débuts de la communication animale

J’étais parfaitement heureuse, ainsi entourée de mes chevaux. Et c’est là que j’ai commencé à les entendre… ou plutôt à me rendre compte que je les avais toujours entendus.

À cette époque, comme la plupart des gens, j’ignorais que la communication animale existait. C’est une amie qui m’a parlé de cette pratique, me précisant qu’elle était très populaire aux États-Unis et en France. Elle voyait bien que j’avais la capacité de communiquer avec ses propres chevaux et ses autres animaux. Elle me répétait que je possédais un don et qu’il fallait m’en servir. Selon elle, je devais être consciente de la chance que j’avais d’entendre les animaux et ne pas hésiter à exploiter mon potentiel.

Malgré l’expérience que j’accumulais auprès de ses animaux, je n’avais pas confiance en moi. Apposer une étiquette sur ce que je faisais naturellement me mettait de la pression. J’avais peur de me tromper et me posais constamment des questions: «Est-ce que je me fais des idées? Est-ce que je veux tellement parler aux animaux que je pense que j’y arrive?»

Et surtout, je ne voulais pas perdre ma crédibilité d’entraîneur. J’avais travaillé tellement fort pour réussir à me rendre à ce niveau, je craignais de perdre ce pour quoi j’avais œuvré toute ma vie. J’avais peur de m’afficher comme communicatrice animale et de perdre la confiance des gens.

Un jour, cette même amie m’a appelée: elle venait de trouver un chat mort et un autre en train d’agoniser. Paniquée, elle voulait comprendre ce qui leur arrivait. Sans même réfléchir – et sans écouter la petite voix anxieuse qui m’avait freinée jusque-là –, je lui ai répondu que le chat vivant s’était fait empoisonner et qu’il avait très mal au ventre. Le vétérinaire qu’elle a consulté par la suite a confirmé les faits. J’avais donc vu juste. Ce moment a été un tournant dans ma vie: comment aurais-je pu savoir ce qui affectait la pauvre bête sans la communication animale? Ce fut l’un des événements charnières qui ont confirmé que j’étais réellement apte à parler aux animaux.

Malgré mes aptitudes, je me sentais toujours comme un imposteur; je ne voulais pas qu’on sache que j’étais capable de communiquer avec les animaux. Je le faisais uniquement pour rendre service à des amis et à des proches. Je ne voulais surtout pas passer pour une illuminée, moi qui venais d’une famille où l’on ne croit pas en ce genre de phénomènes irrationnels. (Je vous rassure, ma famille a, depuis, changé d’avis sur le sujet!)

Je redoutais tellement la réaction des gens que, lorsqu’un cheval me parlait, je ne disais jamais à son cavalier: «Ton cheval agit ainsi parce que…», mais plutôt: «Tu ne penses pas que ton cheval pourrait agir ainsi parce que…?» Je m’organisais pour transmettre le message subtilement.

L’accident

Le jour où j’ai failli mourir a changé ma vie à jamais. C’était le 10 mai 2011. Dès le matin, je sentais que ce ne serait pas une journée comme les autres. Les événements particuliers s’enchaînaient.

D’abord, j’ai dû faire euthanasier un cheval malade. Puis, on a découvert un chaton mort dans le grenier de l’écurie. L’expression «jamais deux sans trois» s’est alors mise à tourner dans ma tête. Je me demandais ce qui allait encore arriver, et qui serait le troisième être vivant à mourir.

Mais la journée s’est terminée sans autre incident malheureux. Ce jour-là, je voulais quitter l’écurie tôt après le travail pour préparer l’anniversaire de mon fils aîné, qui avait lieu le lendemain. Comme plusieurs mamans occupées, j’étais en retard dans mes préparatifs et je commençais à être stressée. Je me rappelle que tout m’obligeait à reporter mon départ. Entre autres, la fillette d’une de mes employées, une petite puce de 5 ans atteinte d’un cancer, m’a confié qu’elle rêvait de faire un tour dans mon camion, avec mon chien à ses côtés. Je ne pouvais pas lui refuser un plaisir aussi simple! Nous avons donc fait une promenade ensemble, le temps de prendre une boisson et de manger un morceau. Puis, nous sommes reparties chacune de notre côté, elle avec sa maman et moi avec mon chien vers la maison.

Il faisait déjà noir. Je roulais sur l’autoroute que j’empruntais tous les jours. J’ai effectué un dépassement. Alors que j’étais dans la voie de gauche, derrière un autre véhicule, la voiture devant moi s’est subitement rangée à droite. J’ai à peine eu une fraction de seconde pour me rendre compte qu’un véhicule venait en sens inverse et qu’il fonçait droit sur moi…

Résultat: collision frontale, à 120 km/h, avec un véhicule conduit par un homme en état d’ébriété. L’impact a été violent. Sa voiture a soulevé ma camionnette, qui a fait plusieurs tonneaux. Tout s’est passé au ralenti, comme dans les films. J’avais conscience de tout: les fenêtres qui éclataient, les coussins gonflables qui se déployaient, les objets qui volaient autour de moi, transformés en projectiles dangereux.

Puis, j’ai vu ma vie défiler, lentement, et une grande paix m’a envahie. Une seule chose me rendait triste: je ne serais plus là pour mes deux garçons, et j’imaginais mon fils aîné devoir se rappeler ma mort à chacun de ses anniversaires. J’étais peinée, mais je n’avais pas peur.

J’avais l’impression que tout, ce jour-là, était programmé pour me mener à cette collision… J’avais 39 ans et j’étais convaincue que j’allais mourir.

J’ai alors senti quelqu’un se placer entre moi et le volant, une présence qui me disait que mon heure n’était pas venue: «On te protège, tu ne mourras pas aujourd’hui. Tu as encore des choses à accomplir.»

Au moment où ma camionnette s’est immobilisée, j’étais suspendue, la tête en bas, retenue par ma ceinture de sécurité. J’ai entendu une personne crier: «Est-ce qu’il y a quelqu’un de vivant là-dedans?» Vu la force de l’impact et les nombreux tonneaux que le véhicule avait effectués, les témoins de l’accident évitaient de s’approcher, convaincus que j’étais morte.

Finalement, quelqu’un a fracassé la vitre de la portière pour me sortir de mon véhicule. Plus loin, j’ai vu la voiture du chauffard, complètement démolie. Je me suis levée, couverte de sang. On me conseillait de m’allonger, mais je refusais. Je n’avais qu’une chose en tête: mon chien! Je me suis mise à paniquer parce que je ne l’entendais pas. Alors, la phrase du jour est revenue me hanter: «Jamais deux sans trois.» Mon chien devait donc être le troisième être à mourir cette journée-là. Des gens m’ont aidée à ouvrir le hayon de ma camionnette. Lucky était à moitié enseveli sous des objets. Il était figé par la peur, mais il n’avait pas une égratignure!

Les secours m’ont conduite à l’hôpital. Diagnostic: un traumatisme crânien, trois vertèbres cervicales écrasées, la colonne déplacée, le bras droit en très mauvais état, de nombreuses ecchymoses et un terrible mal de dos. Après les radiographies, j’ai signé une décharge pour refuser les soins: je devais aller organiser l’anniversaire de mon fils! Je sais que c’est complètement fou, mes idées étaient passablement embrouillées à ce moment-là. Mais dans ma famille, on est tous comme cela: les autres passent toujours en premier.

Le lendemain, je suis retournée sur les lieux de l’accident. Sur des dizaines de mètres le long de l’autoroute, j’ai retrouvé des objets personnels éjectés de la camionnette. Le même jour, je suis allée voir mon véhicule au garage: une perte totale. C’est là que j’ai réalisé à quel point la collision avait été violente.

Une semaine plus tard, je me suis complètement effondrée. J’étais incapable de fonctionner normalement. Je n’arrivais plus à lire, j’oubliais d’aller chercher mes enfants à l’école ou de payer mes factures, je n’avais plus de mémoire à court terme. Tous les maux sont ressortis. Je ne pouvais même plus aller à l’écurie… J’ai alors dû me résoudre à consulter un médecin.

Trois mois ont passé. Les spécialistes et le neuropsychologue m’ont annoncé qu’en raison du traumatisme crânien que j’avais subi et du stress que je vivais comme propriétaire d’une écurie, le risque était élevé que je développe précocement la maladie d’Alzheimer, à l’âge de 45 ans. J’ai alors dû prendre une des décisions les plus difficiles de ma vie: vendre mon écurie, renoncer à mon rêve, ce pour quoi j’avais travaillé si fort. Cet événement a causé l’une de mes plus grosses peines.

Après avoir signé l’acte de vente chez le notaire, je pensais pouvoir bénéficier des quelques mois de transition que m’avaient accordés les nouveaux propriétaires. Or, ces derniers m’ont plutôt informée que j’avais une heure pour prendre ce qui m’appartenait et partir. J’ai donc dû quitter les lieux sans avoir eu le temps ni la chance de saluer qui que ce soit: ni mes élèves, ni mes employés, ni mes chevaux, avec lesquels, dans certains cas, je partageais ma vie depuis plus de dix ans.

J’ai sombré dans une profonde dépression. Ma vie venait de s’écrouler.

Le message des gros chiens blancs

Je n’acceptais pas ce qui m’arrivait, tout comme je refusais d’être suivie en réadaptation. J’étais révoltée contre tout. Je ne voulais pas faire de la communication animale; je désirais seulement reprendre mon travail d’entraîneur d’équitation. Point.

Un jour, vers cinq heures du matin, je roulais sur l’autoroute. Près de l’endroit où mon accident s’était produit, deux gros chiens blancs sont apparus au milieu de la route: un dans chaque voie. Ils restaient là, sans bouger, à me regarder. Ils bloquaient complètement le passage. J’ai immobilisé mon véhicule pour ne pas les renverser. C’était irréel… et dangereux! J’ai klaxonné pour qu’ils dégagent la voie, sans résultat. Ils me fixaient.

C’est alors que j’ai aperçu dans mon rétroviseur un gros camion qui approchait. Au même moment, les chiens sont repartis en direction du champ d’où ils étaient arrivés. Je me suis demandé ce qui venait de se passer. J’ai poursuivi ma route, interloquée. Tout simplement.

Une semaine plus tard, toujours au même endroit, un oiseau s’est fracassé contre le pare-brise de ma camionnette.

Cela faisait beaucoup de signes. Comme si la vie me disait: «Qu’est-ce que tu ne comprends pas? Tu veux avoir un autre accident? Tu dois changer ta façon de voir la vie, appréhender les choses différemment!»

Après ces événements, j’ai senti que mon cerveau s’était branché sur un nouveau «canal»: si je comprenais bien les animaux avant, ce n’était rien comparativement à mon niveau de compréhension actuel. Depuis, la communication avec eux est devenue aussi claire que lorsque je parle au téléphone avec quelqu’un.

Une prise de conscience

Cet accident s’est révélé ma deuxième chance d’accomplir quelque chose de bien dans ma vie. Comme une renaissance. Je me suis dit que je ne pouvais pas gaspiller le don que je possédais. Souvent, les gens se demandent pour quelle raison ils sont sur terre. Moi, j’avais fini de me poser cette question. À partir de ce moment, j’ai su que mon destin était d’agir pour le bien des animaux. Ce n’était plus une option, mais une mission.

J’ai tellement pleuré dans ma vie. Ma famille, mes amies puis ensuite mes enfants m’ont toujours soutenue. Mais ce sont surtout les animaux qui m’ont permis de passer à travers toutes les épreuves, de m’ouvrir, d’avoir confiance. C’est ce que j’aimerais qu’on retienne: ils m’ont sauvé la vie. Et c’est maintenant à mon tour de les aider.
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Fermez les yeux et imaginez un éléphant rose.

Alors, comment était-il?

Était-ce un dessin? Un vrai éléphant? Un animal en peluche? Dans quelle position était-il? Que vous inspirait-il: de la joie, de la peur, de la surprise? Se trouvait-il dans un environnement particulier?

La communication animale, c’est cela: une image, un son, une sensation; un message qui dure parfois moins d’une seconde, qu’on reçoit et qu’on interprète.

Savoir écouter

Tout le monde peut parler à ses animaux. Toutefois, les écouter demande de l’entraînement et une ouverture à quelque chose qui n’est pas concret, qui ne se voit pas et qui ne se comprend pas toujours.

Comme chez les humains, certains animaux communiquent peu. Par exemple, ceux qui sont peureux ou qui n’aiment pas les étrangers seront réservés au moment de la communication. Cependant, tous les animaux peuvent communiquer: de la fourmi au lion, de la poule au serpent!

Capter les messages des animaux permet aux humains de les aider, que ce soit pour améliorer leur qualité de vie, régler un problème de comportement, les retrouver s’ils sont perdus ou même savoir s’ils sont prêts à quitter ce monde. Autant de questions auxquelles les animaux peuvent répondre quand on leur donne la parole et qu’on les écoute.

Les animaux s’expriment de façon télépathique: certains transmettent leurs messages avec des mots, d’autres avec des images, d’autres encore avec des sons ou des phrases. Les uns me font voir ce qu’ils voient; d’autres me font ressentir une douleur qui les fait souffrir. Il faut être ouvert, parce que même si je reçois surtout des images et des ressentis, c’est l’animal qui décide de quelle façon il veut s’exprimer.

Recevoir un message en pensée n’est pas facile, surtout pour une personne rationnelle. Il est essentiel de ne pas juger ce que l’on ressent ou ce qui s’impose dans son esprit. Parfois, le message n’a aucun sens pour le communicateur, mais pour l’animal et l’humain qui consulte, il aura une signification. À certains moments, c’est la façon dont le message est reçu qui rend le décodage plus ardu, surtout s’il s’agit d’un flash, d’une impression. D’où l’importance de communiquer dans un endroit calme et d’être disposé à recevoir les informations. L’idéal est de se plonger dans un état méditatif de façon à être bien réceptif.

Personnellement, j’évite de me trouver près d’un ordinateur, j’ai l’impression que les ondes sont brouillées. Je ne me tiens pas toujours au même endroit non plus. J’ai déjà établi une communication avec un cheval qui refusait de me parler si je ne sortais pas de la maison… Il détestait vivre à l’intérieur, il se sentait enfermé dans un box.

Avant chaque communication, j’apaise mon esprit, je fais le vide et je lâche prise. J’observe ce qui vient, je me tourne vers l’intérieur… et j’attends. Je dois parfois être extrêmement patiente, car ce n’est pas parce que je suis disponible et bien disposée que pour l’animal c’est le bon moment de communiquer.

Par ailleurs, j’aime prendre des notes pendant une communication: écrire m’aide à ne pas me censurer. Souvent, l’animal va préciser sa pensée et critiquer mes choix de mots. On analysera l’information plus tard, le client et moi.

Ne jamais censurer les messages des animaux

Voilà une des leçons que j’ai apprises au fil des communications. Il arrive que les animaux me montrent ou me disent quelque chose qui semble n’avoir aucun sens. Il est alors important de ne pas censurer le message et d’essayer de comprendre l’information que je reçois.

Voici un exemple. Une résidente du centre-ville de Montréal m’a un jour contactée pour que je communique avec son chien. Je savais bien qu’il n’y avait pas d’autre animal de compagnie dans cette maison. Pourtant, tout au long de la conversation, l’animal me répétait sans cesse: «Où est mon lapin? Je veux mon lapin!»

Dans ma tête, j’imaginais bien sûr un lapin vivant.

Je me doutais que si je transmettais cette information à ma cliente, elle me trouverait peu crédible. Mais pour son compagnon, c’était une idée fixe: il tenait absolument à ce que je lui demande où était son lapin. J’ai donc pris le risque pour lui. Elle a éclaté de rire. Pour elle, cette information n’était pas du tout farfelue: le jouet préféré de son chien était un lapin en peluche! Or, pour le punir d’un mauvais coup qu’il avait fait, elle le lui avait confisqué et avait complètement oublié de le lui rendre.

Aujourd’hui, chaque fois qu’un animal me communique une information, je la transmets, quelle qu’elle soit, qu’elle ait un sens pour moi ou non.

En photo, en personne ou en pensée

Chaque communicateur animal a sa méthode favorite pour établir un contact avec un animal. Certains préfèrent être en sa présence; d’autres se concentrent plus facilement à distance et établissent la communication à partir d’une photo; d’autres encore joignent l’animal simplement par la pensée, sans utiliser d’accessoires. Il n’y a pas de différence dans les résultats.

Personnellement, je préfère travailler avec des photographies, que je fais imprimer. Cela me permet non seulement d’aider des clients partout dans le monde, mais aussi, dans le cas des chevaux, de ne pas me laisser distraire par mes connaissances ou par mes observations d’entraîneur expérimenté. En outre, le fait d’être seule devant la photo favorise une concentration optimale; je ne suis pas influencée par ce que le propriétaire de l’animal pourrait me dire si j’étais chez lui. Je me retrouve ainsi beaucoup moins dans l’analyse et davantage dans le moment présent.

Je demande toujours qu’on me fasse parvenir plusieurs photos de l’animal, de préférence récentes, tant de face que de profil, de manière que je puisse bien distinguer toutes ses expressions. Il est surtout important pour moi de voir ses yeux. Les clients doivent éviter de me fournir des photos en noir et blanc ou qui ne montrent qu’une partie du corps, car je trouve qu’elles faussent la perception.

Mes clients doivent aussi me transmettre le nom de l’animal et quelques informations de base, comme son âge. Ces données n’ont aucune influence sur moi; elles m’assurent seulement de communiquer avec le bon sujet. Par la même occasion, ils me font part de leurs questions et des raisons pour lesquelles ils me consultent.

Parler «animal»

Pour amorcer la conversation, j’aime bien poser des questions. C’est un point de départ, mais l’animal ayant un message à faire passer prend parfois le contrôle de notre échange et m’amène ailleurs.

Formuler des questions précises

Il est essentiel de poser des questions simples afin que les réponses soient le plus claires possible. Par exemple, plutôt que de demander: «As-tu mal?», je passe au peigne fin tout le corps de l’animal: «As-tu mal aux dents? As-tu mal aux pattes? As-tu mal au dos?» Au lieu de demander à un chat: «Es-tu heureux dans ta famille?», je l’oriente vers des aspects précis: «Aimes-tu l’autre chat avec qui tu vis? Es-tu bien dans ton lit? T’entends-tu bien avec cette personne? Apprécies-tu cette nourriture?» Les réponses sont alors sans équivoque.

Tenir compte du point de vue de l’animal

Lorsqu’on questionne un animal, on doit s’attendre à ce que ses réponses s’appliquent à sa réalité propre. Par exemple, si un petit animal envoie une image, elle sera en fonction de sa hauteur, selon sa perspective. Il est également possible que la réponse manque de précision: un chat peut faire savoir qu’il a mal à une patte sans préciser s’il s’agit de la gauche ou de la droite, de l’articulation ou des coussinets. S’il est perdu, il risque de me faire parvenir des images de ce qu’il voit, des arbres ou un plan d’eau, mais qui ne seront pas suffisantes pour que je le retrouve. C’est au communicateur, en l’occurrence moi, de poser des questions plus circonscrites et de confirmer les réponses avec le propriétaire de l’animal.

Visualiser la réception du message

Poser une question à un animal est aussi aisé pour moi que de parler avec une personne. Je n’ai aucun efforf particulier à faire: j’ai simplement à parler dans ma tête ou à voix haute, ou encore à visualiser une image, avec l’intention que l’animal reçoive le message. Le tout doit se faire de façon naturelle.

Ne pas donner d’ordre ni manipuler

Une des choses qu’on me demande régulièrement et que je ne fais jamais, c’est de donner un ordre à un animal ou de le manipuler pour l’amener à satisfaire le désir de son propriétaire. Mon objectif est plutôt d’écouter son point de vue: un animal ne fait jamais rien sans raison. Et connaître cette raison me permet d’améliorer son lieu de vie ou les équipements, de découvrir les actions à poser pour qu’il soit à son aise. C’est de cette façon que j’obtiens un changement de comportement.

La communication a pour but de comprendre l’animal – son attitude, sa conduite, sa façon de se comporter – et de lui demander ce qui pourrait l’aider, et non pas de lui imposer une façon d’agir ni de le faire obéir. Souvent, les animaux ont des suggestions surprenantes!

La chienne qui voulait dormir dans une grotte
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On m’a un jour demandé d’établir une communication avec une petite chienne qui jappait sans cesse la nuit, dans sa cage. Pendant la journée, elle s’y installait toute seule, en silence; c’était sa maison, rien de plus naturel que de s’y réfugier. Mais la nuit, impossible de la faire taire.

Exténués, ses propriétaires ont fait appel à moi pour faire cesser ce comportement très dérangeant. Au cours d’une communication, je ne demande jamais à un animal de mettre fin à un comportement particulier. Je l’interroge plutôt, pour tenter de comprendre ce qui le pousse à agir ainsi, afin de trouver des solutions qui conviendront tant à lui qu’aux humains avec qui il partage sa vie.

Ainsi, quand j’ai demandé à la petite chienne pourquoi elle jappait de cette façon, elle m’a très clairement expliqué que la veilleuse allumée dans la pièce émettait trop de lumière. Et quand j’ai voulu savoir ce qui pourrait l’aider à arrêter de japper, elle a été encore plus précise: elle souhaitait que l’on recouvre sa cage d’une couverture pour pouvoir s’y sentir en sécurité. Comme dans une grotte.

Le soir même, ses maîtres ont exaucé son souhait. Résultat: elle est entrée dans sa cage et s’y est couchée pour la nuit, sans japper. Un problème résolu grâce à la communication animale.
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Le moment présent, le passé et la mort

Les animaux vivent dans le moment présent. Comme bien des humains, ils ne veulent pas constamment revenir sur des événements difficiles, par exemple des blessures ou des traumatismes. Ils ne voient pas l’utilité de ressasser le passé et n’ont pas envie de retourner dans leurs souvenirs. Il faut respecter leur volonté, même si le fait d’en savoir plus sur ce qu’ils ont vécu pourrait parfois nous aider à mieux les comprendre.

Par ailleurs, la mort n’a pas le même sens pour les animaux que pour nous: de leur point de vue, mourir ne signifie pas la fin. Souvent, quand je communique avec des animaux qui sont morts, ceux-ci se révèlent avec l’énergie et la personnalité qui les caractérisaient de leur vivant. Recevoir leurs messages est aussi facile pour moi que s’ils étaient encore parmi nous. Mais ce sont des échanges extrêmement émouvants. Cette communication exceptionnelle permet souvent à l’humain non seulement de faire son deuil, mais aussi de se sentir moins coupable et moins triste.

Le doute et les critiques

Quand j’ai commencé à pratiquer la communication animale, j’étais très sensible au doute (tant le mien que celui des autres) et à la critique. Parce que j’établis la communication à distance, des personnes sceptiques affirmaient que je devais sûrement consulter en cachette les pages Facebook de mes clients pour obtenir des renseignements que je faisais ensuite passer pour des messages reçus de leur animal. Ma confiance en moi était ébranlée et je me remettais sans cesse en question.

Cependant, malgré les nombreux commentaires, provenant souvent de gens qui ne m’avaient jamais consultée, plusieurs clients m’écrivaient pour me dire à quel point j’avais amélioré leur vie et celle de leur animal. J’ai alors compris que c’était tout ce qui comptait. Après tout, je ne force personne à venir à moi. J’ai donc cessé de dépenser de l’énergie à convaincre, à m’expliquer, à me justifier.

Ce qui m’a le plus aidée, c’est de me concentrer sur la raison pour laquelle je communique avec les animaux: je le fais pour eux. Ils sont souvent maltraités, mis de côté; ils doivent s’ajuster à nos contraintes de temps, d’argent, d’horaire. Bref, ils n’ont pas d’autre choix que de s’adapter à la vie des humains. Ils n’ont pas de voix. Peu de gens s’arrêtent pour essayer de les comprendre. Et si je ne prends pas le temps pour eux, si j’abandonne ma passion, par peur du jugement, ils n’auront plus d’aide. J’ai donc décidé de mettre de côté mon ego, mes craintes et mon manque de confiance en moi pour accompagner tous ceux que je peux.

Les geais bleus
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Un jour où je vivais un moment très difficile, des geais bleus sont apparus dans ma cour. Je ne parle pas de quelques individus venus se nourrir dans les mangeoires, mais d’une dizaine d’oiseaux qui se sont posés, sans bouger. Ils m’observaient à travers la fenêtre.

C’était à ce point étrange que je leur ai demandé la raison de leur visite. Ils m’ont expliqué que chaque fois que ça irait mal dans ma vie, chaque fois que je traverserais une période creuse, douloureuse, ils viendraient me soutenir afin que je ne me décourage pas.

Plusieurs années plus tard, tout allait à nouveau de travers dans ma vie. Je pensais même, encore une fois, abandonner la communication animale. Or, un matin, un geai bleu est arrivé dans mon jardin, puis un autre, et un autre, et un autre encore. Ils se sont perchés sur la clôture, tous alignés, sans rien faire d’autre que de regarder dans ma direction. Les oiseaux ne mangeaient pas, ne se toilettaient pas: ils étaient immobiles. Quand les geais bleus veulent me faire un signe, ils n’affichent pas du tout le même comportement que lorsqu’ils viennent se nourrir dans les mangeoires: je sais parfaitement faire la distinction.

Lorsque je leur ai demandé ce qu’ils faisaient là, ils m’ont rappelé notre première rencontre. Ils revenaient pour moi, pour me convaincre de persévérer. Alors je les ai écoutés et je me suis accrochée.

Ces rencontres avec les geais bleus se sont produites à plusieurs reprises au cours de ma vie. Dernièrement encore, je travaillais trop et je suis tombée malade: une vilaine grippe. Je remettais tout en question… et les geais bleus sont revenus dans mon jardin. Pas pour mener leurs activités habituelles d’oiseaux, mais bien pour m’épauler.
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L’argent

C’est une femme qui m’a contactée, un jour, pour communiquer avec son animal qui m’a convaincue d’en faire une activité professionnelle rémunérée. Elle avait entendu parler de moi par le bouche-à-oreille. Après mon intervention, elle a voulu me payer. Or, j’ai toujours cru que lorsqu’une personne possède un don, elle ne peut pas accepter d’argent pour l’exercer, sinon elle le perdra. C’est comme un sacrilège. Cette dame m’a pourtant fait comprendre que si je n’acceptais pas d’être rémunérée, je ne pourrais jamais accorder assez de temps à cette activité. Elle avait raison: on se consacre généralement à ce qui rapporte, à ce qui nous fait vivre. Elle m’a expliqué à quel point ce travail – cette passion – aurait un effet bénéfique dans la vie des animaux et des humains, et que le monde avait besoin de personnes comme moi. Elle a ajouté que si je n’acceptais pas d’argent pour mes services, je passerais à côté de ma mission de vie. Ses paroles m’ont fait réfléchir.

Finalement, j’ai accepté, pour la première fois, d’être rétribuée pour mes consultations. Puis, tout s’est enchaîné. Les gens se sont mis à m’écrire de partout, même de la France. Je ne m’affichais pas encore, on me connaissait uniquement grâce aux recommandations de mes clients. Or, j’étais partagée entre ma profession d’entraîneur de chevaux et mon don de communicatrice animale. Chaque fois que j’essayais de m’éloigner de la communication, quelque chose m’y ramenait. Peu à peu, je me suis rendu compte que je n’avais pas le droit de refuser de me consacrer à cette passion. Les animaux avaient besoin de moi, et si personne ne les écoutait, ni moi ni les autres communicateurs, qui les aiderait à améliorer leur sort?

Cela m’émeut encore beaucoup quand j’y pense. Je suis tellement reconnaissante que les animaux acceptent de me livrer leurs messages pour que je puisse leur venir en aide. Ce sont leurs voix que je porte.
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Calypso, mon premier professeur
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Calypso était une magnifique bête noire et élancée issue d’une grande lignée de chevaux de course. Ce thoroughbred, un pur-sang anglais, excellait dans les sauts d’obstacles et le dressage.

Très nerveux, il était si sensible qu’il ne se laissait pas facilement toucher. Au travail et en compétition, il était extrêmement influencé par son environnement. Étrangement, tout ce qui concernait l’électricité le fascinait. Un de ses jeux préférés: frôler la clôture électrique pour ressentir un choc et s’enfuir en courant. Mais il y revenait immanquablement.

Sa propriétaire, une musicienne de l’Orchestre symphonique de Montréal, m’a un jour consultée. Dès que Calypso se trouvait dans une certaine zone de l’écurie, m’a-t-elle raconté, il devenait très agité. Quand il entrait dans son box, il se mettait à tourner en rond, paniqué, et refusait de boire de l’eau. J’ai donc demandé au cheval ce qui n’allait pas.

Sa réponse a été simple: l’électricité!

Au début, j’ai été un peu surprise par son propos. Mais il insistait: il me faisait ressentir qu’il percevait l’électricité à travers le sol, dans ses sabots, qu’il sentait un choc chaque fois qu’il buvait de l’eau, et que cela était en train de le rendre fou.

Sa maîtresse et moi étions quelque peu perplexes, mais nous avons décidé de l’écouter. En cherchant un peu, nous avons découvert que, tout près de son box, se trouvait une radio. En raison du système électrique vétuste, l’appareil provoquait un court-circuit. C’était comme si le cheval se retrouvait dans un champ électrique.

La propriétaire a aussitôt changé son cheval de box. Calypso est alors entré calmement dans son nouvel espace et a bu de l’eau, beaucoup d’eau. Il était assoiffé! Puis, il s’est étendu pour dormir, épuisé. Jamais il ne s’était couché à l’intérieur auparavant. Il pouvait enfin se calmer.

Sans la communication animale, on n’aurait jamais compris ce que Calypso vivait. Il serait resté dans cet environnement électrifié dans lequel il n’était pas bien, et on lui aurait sans doute donné l’étiquette de «cheval nerveux», comme cela arrive souvent à des membres de son espèce. Il a suffi d’un léger changement pour qu’il soit à son aise. Une petite action pour l’humain qui a grandement amélioré la condition du cheval et qui lui a procuré une meilleure qualité de vie.

Je le répète, les animaux n’adoptent pas un comportement sans raison. En cherchant, on trouve toujours une explication derrière un comportement, une attitude, et il faut la découvrir pour son bien. C’est facile pour les humains de dire qu’un cheval est fou, de catégoriser les animaux. Or, combien d’entre eux sont tout bonnement en train de vivre une situation insupportable dont on ignore les conséquences et l’impact sur leur vie?

AU FEU!

Calypso m’a vraiment marquée. Il dégageait une énergie débordante. Sa propriétaire était une personne remarquablement intuitive, même si elle ne faisait pas de communication animale.

Un jour, alors qu’elle répétait avec l’OMS, elle a eu une intuition si forte qu’elle s’est levée et a informé le chef d’orchestre et ses collègues qu’elle devait partir: un incendie faisait rage chez elle. Son patron, mécontent, lui a alors lancé que cela avait intérêt à être vrai, sinon elle serait congédiée («There better be a fire, or you’ll be fired»).

Sa maison se trouvait à plus d’une heure de route. De sa voiture, elle m’a contactée. Elle souhaitait que je communique avec Calypso afin de savoir si lui aussi sentait le feu. L’animal m’a informée qu’en fait c’était lui qui avait envoyé tous ces messages à son humaine et que oui, effectivement, un incendie faisait rage tout près de l’écurie.

Lorsque ma cliente est arrivée chez elle, les pompiers et plusieurs voisins étaient déjà attroupés sur place. Un immense nuage de fumée planait au-dessus des bâtiments. Le mur de l’écurie avait déjà été réduit en cendres, mais heureusement les chevaux étaient tous sains et saufs.

Après cet incident, Calypso a recommuniqué avec moi: il était extrêmement vexé que sa propriétaire n’ait pas réalisé que c’était lui qui l’avait avertie!

UN CHEVAL INSISTANT

Calypso était d’une force exceptionnelle. Le lien que j’ai développé avec lui dépasse de loin la première communication que nous avons partagée. Il a, plus que tout autre animal avec qui j’ai communiqué, pris énormément de temps et consacré beaucoup d’énergie pour me faire comprendre comment fonctionnait la communication animale et pourquoi c’était si important que je m’y investisse.

Il m’a fait réaliser à quel point les animaux avaient besoin de gens comme moi. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il était tenace. Il m’a poussée pour que je m’applique, tout en m’expliquant comment bien faire mon travail.

À mes débuts, alors que j’hésitais encore à faire appel à mon don par manque de confiance en moi (et par crainte de passer pour une cinglée, il faut bien le dire), il m’a fait la leçon. Il m’a conseillé de mettre de côté mon ego de performance et, surtout, de ne pas me laisser arrêter par la crainte de me tromper et de l’opinion des autres. Il m’a affirmé: «Je m’en fiche que tu aies peur de perdre ta crédibilité. Cesse de penser comme un humain; on a besoin de toi, tu dois nous aider.»

Il m’a recommandé d’ouvrir mon cœur et de tendre l’oreille aux animaux, de ne plus me poser de questions inutiles. «Fais juste nous écouter, comme tu écoutes quelqu’un parler. Les réponses vont venir, tu vas les entendre.»

Calypso m’a appris à me faire confiance, à me laisser guider. Il m’a aussi expliqué que je ne devais pas avoir d’idées préconçues ni filtrer les messages reçus: toutes les communications animales ont une signification. Sans oublier que je devais demeurer réceptive à toutes les formes que ces communications pourraient prendre: si j’étais plus à l’aise de recevoir des images, je ne devais pas me fermer aux mots, aux ressentis, aux sons qu’on allait me transmettre. Bref, il m’a fait comprendre que je devais être davantage à l’écoute.

Calypso est mort il y a quelques années, à l’âge de 31 ans. Toutefois, même après sa disparition, il a continué à m’envoyer des messages régulièrement. Dès que je songeais à abandonner la communication animale, il revenait à la charge, et j’étais à nouveau son obsession. Il me disait: «Tel cheval est malade», «Il y a un bout de clôture brisé», «Ce cheval n’a plus d’eau»… Il passait souvent par moi pour informer sa propriétaire d’un problème quelconque.

C’est comme si, chaque fois, il était là pour s’assurer que je mettrais à profit mon aptitude à communiquer avec les animaux. C’est, encore aujourd’hui, un animal très présent dans ma vie. Quelle grande âme, ce cheval!

D’ailleurs, je suis persuadée qu’il est très content qu’on parle de lui dans ce livre…
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Zed, le cheval aux souliers trop petits
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Zed était un cheval de compétition de haut niveau. Nul besoin de préciser qu’il était hébergé dans de bonnes écuries et traité aux petits oignons. Ma première rencontre avec lui remonte à mes débuts, alors que je ne communiquais qu’avec les animaux de mes amis, un peu par curiosité, pour découvrir cette faculté nouvelle.

Chaque fois que j’amorce une communication avec un animal, je lui demande s’il a mal quelque part. Zed, lui, me parlait de ses pieds. C’était une des premières fois que j’entendais des mots, plutôt que de voir des images ou d’éprouver des sensations. Ce cheval me disait très clairement: «Mes souliers sont trop petits.»

Sa propriétaire, pour qui le bien-être de sa monture était une priorité, m’a assuré que c’était impossible puisque son excellent forgeron venait tout juste de passer. Son cheval était donc bien ferré. Pourtant, l’animal ne cessait de répéter que ses fers étaient trop petits.

Ayant peu confiance en moi à l’époque, j’ai laissé tomber cette idée, il était possible que je me sois trompée. Mais à ce moment-là, cette histoire m’a beaucoup insécurisée.

Un mois plus tard, Zed a été changé d’écurie. Lors de sa première visite, le nouveau forgeron s’est tout de suite exclamé: «Ah! On dirait que ce cheval a des souliers trop petits!»

La propriétaire de Zed a eu la gentillesse de me rappeler pour me raconter ce qui s’était produit. J’avais finalement raison, je ne m’étais pas trompée! Cette histoire m’a aidée à me faire plus confiance et à ne pas remettre en doute les messages que les animaux me communiquent, quoi qu’en disent les humains.
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Le cheval qui trouvait l,eau bizarre
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Toujours à l’époque où je faisais mes premières armes, dans une autre écurie cette fois, un cheval m’a affirmé ceci: «L’eau goûte bizarre.» Lorsque j’en ai informé la propriétaire, celle-ci a soutenu que c’était impossible. Selon elle, l’eau était tout à fait normale. Encore une fois, je n’ai pas insisté, attribuant cette erreur à mon inexpérience.

Pourtant, quelques semaines plus tard, cette personne me rappelait pour me confirmer que «j’avais raison». Je mets ces mots entre guillemets, car dans ces situations, je précise toujours que c’est l’animal qui avait raison, pas moi!

Ma cliente venait d’apprendre que, le puits étant contaminé par des coliformes, le propriétaire de l’écurie avait dû verser un produit dans l’eau, ce qui expliquait son goût étrange. Le cheval avait donc vu juste!

Cela ne se produit pas chaque fois, mais j’adore que les gens prennent le temps de me contacter pour me raconter ces moments. De telles histoires m’ont appris que, dans mon métier, ce n’est pas parce qu’un humain affirme que je me suis trompée au cours de la consultation que ma perception n’était pas réelle ou qu’elle était erronée.
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Mallow, le chat en fin de vie
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La propriétaire de Mallow est une femme qui a toujours possédé de nombreux chats: une dizaine dans la maison, en plus de ceux qui vivent dans l’écurie. Sa porte est toujours ouverte aux animaux dans le besoin: elle recueille des chats abandonnés qui y trouvent un foyer pour la vie. «Si je suis capable d’en nourrir dix, je peux en nourrir onze!» dit-elle souvent. Elle est extrêmement attachée à eux et en prend sûrement bien soin, car ils vivent tous très vieux.

Pour elle, héberger des chats est non négociable. À tel point que son conjoint, souffrant d’allergies sévères, doit suivre des traitements pour pouvoir vivre dans la maison avec eux.

Un jour, elle a craqué pour un matou blanc et caramel à la santé fragile. Six ans après avoir été adopté, Mallow a commencé à ressentir de fortes douleurs aux dents. Quand ma cliente a communiqué avec moi, il était vraiment mal en point.

Voici en quelques lignes la situation. J’ai adopté un chat errant il y a quelques années. Il n’était pas en bonne santé, mais il avait une qualité de vie tout de même acceptable. Il a des poils incarnés dans les yeux (à son arrivée, ils étaient tellement infectés qu’il n’arrivait plus à les ouvrir) et un souffle au cœur. On ne peut pas connaître son âge parce que ses dents sont trop usées, mais le vétérinaire a estimé qu’il avait environ 4 ans quand il est arrivé chez nous, donc il est rendu à environ 10 ans. Le problème actuel est qu’il a très mal aux dents.

La vétérinaire m’a parlé d’une opération pour les lui nettoyer et en extraire certaines, mais j’avoue que j’ai peur qu’il ne se réveille pas de l’anesthésie. Comme tous les soins vétérinaires, l’opération est coûteuse (minimum 600 $, maximum inconnu), mais si j’étais certaine qu’il a la force de passer à travers, je donnerais mon accord, car les antibiotiques actuels ne fonctionnent pas: Mallow ressent tout de même beaucoup de douleur.

La femme hésitait: devait-elle faire opérer Mallow pour prolonger sa vie de quelques belles années? La chirurgie représenterait pour elle une dépense considérable, mais ce n’était pas l’aspect financier qui la préoccupait: elle se demandait plutôt si l’opération constituait de l’acharnement – ce qu’elle souhaitait éviter à tout prix – et voulait savoir comment le chat lui-même voyait les choses. C’est le genre de questionnement qui taraude plusieurs propriétaires lorsque leurs animaux sont en fin de vie.

ET MALLOW, QU’EN PENSE-T-IL?

J’ai d’abord voulu savoir comment Mallow se sentait. Il m’a répondu qu’il éprouvait beaucoup de douleur et de fatigue, et que les antibiotiques qu’on lui administrait ne suffisaient plus à le soulager. Sa santé se dégradait, et il exprimait sa grande souffrance physique. Non seulement souffrait-il des dents, mais il était également devenu aveugle.

Puis, je lui ai posé la principale question de sa propriétaire: «Veux-tu subir la chirurgie qui permettrait de prolonger ta vie?» Il m’a très clairement dit qu’il ne le souhaitait pas. Toutefois, il aimait tellement son humaine qu’il pensait à elle avant tout. Il m’a communiqué ce message à son intention: «Je ne veux pas prolonger ma vie, mais fais ce que tu veux, je vais respecter ton choix.» Il était clair qu’il refusait de prendre des médicaments toute sa vie. Dans mon cahier de notes, j’ai donc écrit «NON» en majuscules, tout en sachant qu’il remettait son destin dans les mains de son humaine.

Il a ajouté: «Je ressens beaucoup d’inconfort partout, les yeux, les dents… Mon corps en entier me fait mal. Je sais que tu ne veux pas qu’on parte, nous sommes tous tes bébés. Mais je vais rester près de toi, je te le promets. Et quand, enfin, je serai libéré de mes souffrances, je pourrai enfin recommencer à voir et je vais pouvoir te voir.»

Parfois, au cours d’une communication, l’animal me fournit un élément du message que je complète. J’ai donc noté dans mon carnet: «Tu m’as sauvé, tu m’as soigné, tu m’as aidé, tu m’as aimé, sans me juger, comme j’étais, avec les problèmes que j’avais.»

Je trouvais la situation belle. Même si ce n’était qu’un chat errant, sa maîtresse avait pris le temps d’établir une relation avec un animal «comme lui». Mallow ne comptait plus pour personne, mais il était devenu important pour elle.

Je savais que je pouvais lui faire confiance, que jamais elle n’aurait voulu connaître l’opinion de son animal sans en tenir compte ensuite. Le lendemain, un peu avant midi, Mallow était euthanasié.

Après, elle m’a écrit: «Merci mille fois de nous avoir aidés à lui donner la paix.»
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Un travail émotif

Lorsque les humains me contactent pour que je communique avec leur animal, que ce soit un perroquet, un chat ou un cheval, ce sont constamment les mêmes questions qui reviennent: «M’aimes-tu? Es-tu heureux?» La réponse attendue n’est pas banale; je ne peux pas la livrer sans l’enrober d’amour et de douceur: leur animal fait partie intégrante de leur famille, de leur vie.

Transmettre des messages aux gens, qui vivent parfois des situations difficiles, tristes, demande beaucoup de respect, d’empathie et de compassion. Je ne peux pas simplement lancer des messages et par la suite m’en laver les mains.

Quand je m’adresse à des animaux en fin de vie, je suis consciente que les réponses que je donne à leurs propriétaires deviennent littéralement une question de vie ou de mort. Je sais que mes révélations risquent d’entraîner la mort. La plupart du temps, après ces échanges, je m’effondre en larmes. Être la messagère d’un animal qui désire mourir est très éprouvant. Mais pas question de m’enfermer dans mon ego: mes propres émotions ne doivent en aucun cas interférer dans le message à livrer. Mais il est tout de même difficile de suggérer l’euthanasie, même si elle constituera une délivrance. Les animaux n’ont pas peur de mourir; ils savent qu’après ils n’auront plus mal. Néanmoins, je me demande souvent: «Qui suis-je pour porter un message qui aura de lourdes répercussions – souvent l’euthanasie – sur la vie d’un être vivant?»

Mais tout cela, je le fais pour les animaux, pour leur bien-être. Et aussi en grande partie pour les humains: apprendre les volontés de leur animal les aide vraiment dans leur prise de décision. Obtenir son accord, la confirmation que l’on fait le bon choix est précieux pour un propriétaire. Les gens me témoignent généralement beaucoup de gratitude après cette démarche, ils me remercient d’avoir été la voix de leur compagnon.

Je suis vraiment reconnaissante envers les propriétaires lorsqu’ils font appel à moi pour communiquer à nouveau avec leur animal quelques semaines après sa mort. Car souvent, celui-ci remercie ses humains d’avoir eu le courage de poser ce geste difficile.

Je me rends compte que beaucoup de gens n’ont pas bien fait le deuil de leur animal. La communication postmortem peut alors diminuer leur sentiment de culpabilité, surtout dans le cas où ils ont dû avoir recours à l’euthanasie.

On me dit souvent que je suis chanceuse d’avoir ce don. Oui, je suis privilégiée de pouvoir communiquer avec les animaux. Mais ces échanges ne se terminent pas toujours bien. Je pense notamment aux animaux disparus et qu’on ne retrouve jamais. À ceux qui meurent. À ceux dont j’entends les besoins, mais pour lesquels je ne peux rien faire, comme les animaux négligés ou maltraités. Je me sens tellement impuissante dans ces situations. Cela me fait vivre beaucoup d’émotions, de moments tristes et parfois difficiles à supporter.

Salsa et Abby, les chihuahuas: deux chiens, deux visions
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SALSA

Un jour, une de mes amies m’a contactée pour que j’établisse une communication avec Salsa, une petite chihuahua noire. Ce qu’elle ne m’a pas révélé à ce moment-là, c’est que sa chienne était morte. Ce genre de situation m’arrive de temps à autre: parfois, les gens oublient réellement de me mentionner ce fait; d’autres fois, ils le font volontairement, pour me tester et voir si je vais m’en apercevoir. Pourtant, savoir si un animal est vivant ou mort peut modifier énormément les messages que je reçois et l’interprétation que j’en fais.

C’est cette minuscule chienne noire d’à peine quelques kilos qui, pour la première fois, m’a fait voir de façon précise sa mort. Les animaux sont généralement ancrés dans le moment présent, mais Salsa a pris le temps de revenir sur cet événement tragique.

Elle se trouvait sur son balcon lorsque le chien du voisin, un molosse aux poils blancs et hirsutes, s’est approché d’elle. Il l’a saisie par le cou et l’a secouée violemment. Quand, finalement, il l’a lâchée et qu’elle est tombée sur le sol, elle vivait toujours. Elle m’a raconté qu’elle avait souffert à ce moment-là. Son humaine n’a malheureusement pas eu le temps de se rendre chez le vétérinaire: Salsa est morte quelques minutes plus tard dans ses bras.

Mon amie était effondrée.

Lors de la communication, Salsa m’a fait comprendre qu’elle était très déçue que ses humains aient rangé ses bols et tous ses jouets. «C’est comme si je n’existais plus! Mais je suis encore là!»

Les animaux disparus restent auprès de leurs humains, surtout si ces deniers le désirent. Ils continuent à les protéger. Salsa était très présente auprès de ses maîtres, je la sentais partout autour d’eux. Mon amie, son amoureux et leur fille composaient la famille parfaite avec laquelle vivre. C’était sa famille.

ABBY

Après la mort de Salsa, sa maîtresse était inconsolable. Les semaines passaient, mais pas son chagrin. Son amoureux a donc cru bon de lui faire une surprise pour la sortir de sa tristesse et de sa déprime, et l’aider à surmonter un deuil qui n’en finissait pas: il lui a offert Abby, une petite chihuahua brune. Il s’est dit que ça ferait un nouvel animal à aimer à la maison, un chien dont s’occuper; il a cru que ça adoucirait la peine de sa conjointe.

Mais lorsque mon amie m’a demandé de communiquer avec Abby, c’est parce qu’elle n’arrivait plus à la supporter. Elle songeait même à la donner.

Dès son arrivée, la minuscule Abby avait senti que toute la maison était habitée par la présence de Salsa. Elle avait deviné qu’elle entrait dans cette famille pour remplacer un autre animal qu’on avait beaucoup aimé et qui prenait, malgré sa mort, encore toute la place dans le cœur de sa nouvelle maîtresse.

Abby avait tout de suite éprouvé un sentiment d’étouffement: elle n’avait pas de place dans cette famille en deuil. Le cœur de sa maîtresse n’était pas guéri de la perte de Salsa; ce n’était pas le temps pour elle d’avoir un nouvel animal, elle n’était pas prête. Pour la petite Abby, remplacer une chienne qui avait été adorée était trop lourd à porter.

Dans ce climat familial, même si tout le monde prenait soin d’elle, Abby n’arrivait pas à se sentir bien. Elle était toujours recroquevillée dans un coin, anxieuse. À un certain moment, elle a ressenti un trop-plein de malêtre. Un brouillard flottait autour d’elle. Elle jappait et couinait sans cesse pour dire: «Je n’en peux plus!»

J’ai lui ai donc demandé ce qui pourrait l’aider. Elle m’a répondu très clairement: «J’aimerais vivre avec des personnes âgées.» Elle m’a même décrit une dame aux cheveux courts et gris. J’ignore d’où elle a sorti ça… Avait-elle déjà vu une telle femme au parc? Elle a également exprimé le souhait d’habiter avec des gens à la retraite, contrairement à ceux avec qui elle vivait, qui travaillaient le jour et la laissaient seule. Elle a ajouté: «Je veux des personnes calmes et présentes. C’est la vie que je souhaite. Ici, je ne me sens pas à ma place.»

Abby fait partie des très rares animaux qui m’ont affirmé vouloir changer de foyer. Dans toute ma carrière, je n’en ai rencontré que neuf ou dix, au cours de plusieurs centaines de communications animales.

Les gens me demandent régulièrement si leurs animaux les aiment. Un jour, un client m’a dit que je devrais répondre «oui» à tout le monde… Eh bien, non! La petite chienne ne voulait plus être dans cette famille: «Ce n’est pas que je ne les aime pas, mais cet environnement n’est pas pour moi.»

Quand la chimie n’est pas bonne avec ses maîtres, l’animal le ressent. C’est exactement comme chez les humains: deux bonnes personnes peuvent ne pas bien aller ensemble et former un couple qui ne fonctionnera pas. Abby sentait qu’elle n’était pas le bon animal pour aider la famille à se guérir de la perte de Salsa.

Pourtant, se départir d’un chien sans avoir vraiment tout essayé ne faisait pas partie des valeurs de ces gens: ce sont réellement de bons humains pour les animaux. Ma cliente n’arrivait pas à s’y résoudre, elle voulait trouver une solution pour qu’Abby se sente mieux. La famille a donc décidé de la garder encore un peu, en espérant que les choses s’amélioreraient. Mais le pauvre animal devenait de plus en plus anxieux. Son état se détériorait au fil des jours, à tel point que mon amie a dû commencer à lui faire prendre des anxiolytiques.

Il aurait été facile de cataloguer Abby comme une petite chienne névrosée souffrant de troubles du comportement. Pourtant, le problème n’était pas Abby, mais bien le fait qu’elle ne se sentait pas bien au sein de la famille qui l’avait adoptée, comme un humain qui travaille dans un environnement mal adapté et qui en vient à développer des problèmes de santé.

Environ un an après ma première communication avec Abby, mon amie a entendu parler d’un couple de personnes âgées qui désirait adopter un chien. Ces gens correspondaient exactement à ceux que sa petite chihuahua avait demandés: des retraités qui avaient le temps de prendre soin d’elle. En outre, la dame avait les cheveux gris et courts… Son mari, quant à lui, était malade et s’ennuyait, confiné dans son fauteuil. Abby représentait donc la petite compagne idéale.

Même si, de prime abord, ce jumelage semblait parfait, mon amie refusait de confier à ces gens un chien qui jappait constamment et qui n’était pas propre. Mais malgré ces travers, le couple manifestait son enthousiasme à l’idée d’adopter Abby: ils étaient véritablement tombés amoureux de la petite chihuahua. Devant cette option, la famille s’est résolue à la laisser partir.

Dans son nouveau lieu de vie, Abby a rapidement arrêté de japper, de trembler et d’uriner partout. Finis les médicaments contre l’anxiété! La petite chienne s’est complètement transformée pour devenir une compagne tranquille et apaisée. Enfin, elle pouvait être elle-même, sans avoir pour mission de remplacer un chien décédé!

Cette histoire particulièrement significative m’a appris que ce ne sont pas tous les animaux qui sont bien dans leur famille adoptive. Ils sont comme nous: parfois, les changer d’environnement ou de milieu familial peut améliorer leur bien-être.

Quelque temps après, j’ai eu la chance de recommuniquer avec Abby: son ancienne famille voulait s’assurer qu’elle était bien. La chienne les a remerciés de l’avoir entendue et aimée suffisamment pour lui permettre de mener une bonne vie ailleurs.
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L’amie poule
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La première fois qu’on m’a demandé de communiquer avec des poules, je dois avouer que j’avais des préjugés. Je me demandais bien quel message des pondeuses pourraient me livrer: elles ne me parleraient sans doute que de leur quotidien, de la nourriture, de l’eau et du beau temps!

Lorsque, en riant, j’ai raconté à mes parents que j’allais établir une communication avec ces volatiles, mon père m’a immédiatement ramenée à l’ordre. Il avait déjà possédé un petit poulailler urbain et était convaincu que ces oiseaux étaient très intelligents et qu’ils avaient chacun leur personnalité. Il a même ajouté qu’il aurait bien aimé, lui, communiquer avec les siennes! J’ai donc accepté de communiquer avec elles.

La propriétaire de la basse-cour devait prendre une décision concernant son coq: les poules souhaitaient-elles qu’il reste, qu’il aille vivre ailleurs ou qu’il disparaisse?

Je me suis donc lancée, juste pour m’amuser.

Il s’est avéré que les poules avaient une opinion très tranchée sur le coq. Quatre d’entre elles me l’ont décrit comme un mâle caractériel et agaçant: il les piquait du bec, les empêchait parfois de manger, et son comportement agressif brisait leur harmonie. Elles étaient fatiguées de lui et voulaient qu’il parte.

La cinquième poule, un magnifique spécimen blanc, avait un tout autre message à me livrer. Elle ne m’a parlé ni du coq ni de sa nourriture. Elle m’a plutôt montré un petit garçon qui la prenait dans ses bras, et une ribambelle d’enfants autour d’elle.

Ah bon!

Je ne comprenais pas très bien ce que je voyais, mais comme je ne censure pas les messages que je reçois, j’ai transmis l’information à ma cliente. Elle l’a tout de suite confirmée: effectivement, son fils avait établi une belle relation avec cette poule. Chaque soir, en rentrant de l’école, il prenait sa poule dans ses bras pour lui raconter sa journée. C’était sa façon à lui de se déposer, de se calmer. Quand il vivait des difficultés en classe, des disputes avec ses amis, il ne se confiait ni à sa mère ni à un autre membre de sa famille, mais à sa poule. Sa confidente, son amie.

La propriétaire n’était pas surprise que je voie d’autres enfants autour de la poule. Son garçon avait obtenu la permission spéciale de l’amener à l’école une fois par semaine. L’oiseau l’accompagnait dans l’autobus et passait la journée dans sa classe, où les élèves pouvaient la cajoler.

Ce jour-là était chaque fois particulier. Les clans amis et ennemis n’existaient plus: tous les enfants ne faisaient qu’un, et ce, grâce à l’oiseau. La mère m’a également expliqué qu’être accompagné de sa poule favorisait l’estime de soi de son fils et lui permettait de créer des liens, de s’ouvrir aux autres.

Car c’était la mission de vie de la poule: prendre soin du petit. La vie d’un enfant à l’école n’est pas toujours facile, je suis bien placée pour le savoir. On vit souvent des tensions, des moments tristes, du stress. Parler à sa confidente permettait au garçon d’évacuer le trop-plein d’émotions négatives.

La poule avait l’impression d’avoir un impact positif sur les enfants, mais surtout sur son enfant. Elle avait d’ailleurs une demande pour sa mère: «Laisse à ton garçon tout le temps qu’il lui faut pour me parler. Encourage-le à le faire.»

Quant à ses voisines de basse-cour, elles ont obtenu ce qu’elles exigeaient: la propriétaire s’est débarrassée du coq!
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Tous les animaux ont des choses à dire

À partir de ce jour-là, je n’ai plus jamais sous-estimé les animaux ni pensé que certains pouvaient avoir plus de conversation que d’autres. J’ai compris que même si je côtoyais davantage les chats, les chiens et les chevaux, cela ne signifiait pas que ces animaux émettaient des messages plus facilement que les autres. Tous les animaux communiquent, chacun à sa manière, qu’ils soient domestiques, sauvages, ou qu’ils vivent dans un zoo. En fait, tous les êtres vivants le font, même les insectes.

Ce moment charnière m’a amenée à m’ouvrir à une plus grande communauté d’animaux que ceux que j’étais habituée à côtoyer. J’ai pris conscience que tout était possible.

Et moi qui me demandais ce qu’une poule pourrait bien me raconter…

La vache laitière no 61
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Il était une fois une vache laitière qui vivait parmi une centaine de ses semblables. Elle n’avait pas de nom. Elle était la vache no 61.

Un jour, un grave incendie s’est déclaré dans son étable. La plupart des vaches étaient tellement effrayées qu’elles n’ont pas eu le réflexe de sortir, pétrifiées. Les pompiers les entendaient meugler, impuissants. Le feu ravageur s’était propagé beaucoup trop rapidement.

Seulement six d’entre elles ont pu être sauvées du brasier.

L’étable étant une perte totale, les bovins ont été placés dans une autre ferme laitière, à proximité, pour poursuivre leur carrière. C’est la sœur d’un des pompiers qui a accepté de les héberger.

La vache no 61 était l’une de ces rescapées.

Elle a passé quelques mois à la nouvelle ferme. Mais au bout d’un moment, sa santé a commencé à se détériorer: malgré les antibiotiques, la fièvre causée par une infection persistait.

Sa nouvelle gardienne considérait que l’animal en avait assez enduré dans sa vie. Même si ce n’était qu’un animal de troupeau, elle méritait qu’on prenne soin d’elle. La propriétaire a donc fait appel à moi afin que j’examine, avec la vache, la teneur de ses ennuis de santé et la meilleure façon de l’aider.

J’avais ma petite idée: les problèmes résultaient sans doute du stress causé par l’incendie; un choc post-traumatique en quelque sorte.

Dès le début de la communication, la vache m’a surprise en me montrant sans arrêt un nombre. «Qu’est-il arrivé au no 54?» insistait-elle. Cela n’avait aucun sens pour moi. Jusqu’à ce que son humaine m’explique qu’il s’agissait de sa voisine à la ferme. Comme les bêtes ne changeaient jamais de place dans l’étable et passaient tout leur temps attachées côte à côte, la vache no 61 voulait savoir ce qu’il était advenu de celle près de laquelle elle avait passé une grande partie de sa vie.

À ma demande, la propriétaire de la ferme s’est informée afin que nous puissions fournir la réponse au pauvre animal. Malheureusement, nous avons appris que la vache no 54 était morte lors de l’incendie.

On pense parfois, à tort, que les animaux n’éprouvent pas de sentiments, qu’ils ne tissent pas de liens d’amitié, mais ils se soucient plus de leurs congénères qu’on ne le pense.

ERGONOMIE BOVINE

Ce qu’on ignore souvent, c’est que la plupart des vaches laitières vivent en permanence à l’intérieur de bâtiments agricoles.

À ce sujet, j’ai noté dans mon carnet les révélations de la vache: «La plupart d’entre nous ne vivent pas en liberté très longtemps après leur naissance. Certaines sont chanceuses: elles sortent pendant la journée et rentrent le soir pour se faire traire. Mais dans la majorité des cas, nous ne voyons jamais le ciel, l’herbe, la terre. On ne sert qu’à la production.»

De plus, il arrive souvent que les vaches soient très nombreuses dans les étables et qu’elles y demeurent attachées toute la journée, ce qui est malavisé du point de vue de l’ergonomie. Elles sont obligées de rester constamment dans la même position, leur chaîne étant trop courte. Cette situation finit par créer des inconforts: elles ne peuvent ni relever la tête très haut, ni se tourner, ni bouger lorsqu’elles ne sont pas à leur aise ou qu’elles éprouvent une douleur.

La vache no 61 m’a raconté qu’au cours d’un vêlage récent, un nerf s’était coincé dans son corps en raison d’une vertèbre déplacée. Lorsque des chevaux se blessent de la sorte, leurs propriétaires consultent des spécialistes pour en prendre soin: ostéopathe, chiropraticien, vétérinaire, etc. Mais on ne le fait pas pour les vaches laitières, dont les vêlages sont parfois difficiles. Personne ne les soulage.

L’animal a ajouté, en terminant: «Imagine ce que vivent les poulets d’élevage… Tu devrais prendre le temps de leur parler, un jour.»

DES ANIMAUX SENSIBLES

Le message le plus important qu’elle souhaitait livrer s’adresse à nous tous, humains, qui ne pensons pas toujours au bien-être des animaux qui assurent notre alimentation.

La vache no 61 m’a révélé que sa grande peine était de ne pas avoir de nom. Sur leurs papiers d’identité, tous les bovins se voient donner un nom, mais celui-ci tombe dans l’oubli et n’est jamais utilisé. Cela l’attristait de n’être qu’un numéro pour les gens, de ne pas sentir que les vaches comme elles comptent pour quelqu’un. «On prend soin de nous non pas parce qu’on est importantes, mais parce qu’on rapporte des sous.»

Elle trouvait cette idée insupportable. Elle m’a montré comment les vaches sont des animaux affectueux, mais malheureusement, on ne prend pas le temps de découvrir leur vraie nature.

«La vie de vache laitière n’est pas facile pour la majorité d’entre nous, parce que nous sommes des animaux joyeux. Nous avons souvent le goût de gambader, de courir, de jouer. Nous aimons les gens, mais on ne nous laisse pas la chance de nous en approcher. On ne sert pas à cela et les humains y perdent beaucoup à ne pas nous voir sous ce jour-là.»
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Shakira et Jack, les serpents
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Si, un jour, on m’avait dit que je communiquerais avec des serpents, je ne l’aurais pas cru. Et pourtant…

La première fois, c’était avec Shakira, un python réticulé femelle, jaune et blanc, de deux mètres et demi de longueur. Je me trouvais dans un sanctuaire pour animaux, avec mon conjoint et sa mère. Je n’étais alors qu’une simple visiteuse, une amoureuse des animaux parmi d’autres.

En entrant dans un bâtiment où cohabitaient plusieurs espèces tropicales, j’ai vu Shakira, roulée en boule dans un vivarium. Dès que je me suis approchée d’elle, elle a amorcé la communication: «Je veux un endroit pour me cacher. Ici, c’est trop petit, et il y a trop de monde qui me regarde.» Elle n’en pouvait plus d’entendre les gens manifester leur répulsion en la voyant.

J’ignorais alors qu’elle avait été transférée temporairement dans un habitat plus petit que son lieu de vie habituel, en plus d’être dépourvu de cachette. À la fin de la visite, j’ai croisé la propriétaire du refuge. Je ne la connaissais pas, mais je ne pouvais taire les messages de ses animaux: j’aurais eu l’impression de les trahir. Heureusement, cette femme est très réceptive. Dès le lendemain, Shakira avait son propre espace où se mettre à l’abri. Et quelques jours plus tard, elle était de retour dans son grand vivarium.

J’ai eu la chance de revoir cette femelle python peu de temps après. Elle était beaucoup plus détendue, car elle vivait maintenant à l’abri des regards constants. À cette occasion, j’ai découvert que, pour certains animaux, les visiteurs représentent une véritable agression, alors que d’autres adorent se faire admirer.

JACK, LE SERPENT QUI N’AIMAIT PAS LES FEMMES

À la suite de ma conversation avec la propriétaire du refuge animalier, celle-ci m’a réinvitée afin que je rencontre tous ses animaux. C’est lors de cette seconde visite que ma route a croisé celle de Jack.

Nous allions d’enclos en enclos pour vraiment prendre le temps d’écouter chaque pensionnaire. Quand nous sommes entrées dans le bâtiment tropical, j’ai immédiatement été attirée vers le fond: mon intuition me disait qu’il fallait que j’avance jusqu’au bout de l’étroit passage, là où logeait un serpent. Je n’étais pas obligée d’y aller, personne ne m’avait demandé de parler à cet animal. D’autant plus que je ne suis pas vraiment attirée par les reptiles. Je n’ai rien contre eux, je n’en ai pas peur, mais je ne les ai pas souvent côtoyés.

Dès que j’ai vu Jack, je me suis aperçue qu’il me regardait comme s’il m’analysait. J’ai pensé que la propriétaire et moi étions trop près de lui. Il n’a manifesté aucun comportement agressif, mais je me suis sentie forcée de reculer. Et reculer encore. J’ai alors compris qu’il y avait, entre ce mâle et moi, une barrière imaginaire que je ne devais pas franchir: il m’empêchait d’avancer, comme s’il avait érigé un mur. Il était réellement sur ses gardes et très en colère. Je ne savais même pas qu’un serpent pouvait être furieux à ce point.

Il se trouvait dans un vivarium fermé, il n’y avait donc aucun danger pour moi. Mais chaque fois que je voulais faire un pas vers lui pour tenter de communiquer, je ressentais une énergie puissante qui me faisait reculer.

J’ai alors compris qu’il détestait les femmes. Lorsque j’en ai parlé à sa propriétaire, cela lui a semblé plausible, puisque Jack avait récemment mordu une de ses employées, alors qu’elle tentait de le nourrir.

Je souhaitais vivement aider ce serpent tellement malheureux, mais il ne voulait pas communiquer avec moi. Il adoptait une attitude hostile, arrogante, comme s’il me regardait de haut en raison de mon genre. Je lui ai montré que je voulais seulement l’aider; au bout d’un moment, il a accepté la communication. Je n’avais toutefois pas son autorisation de m’approcher. Il communiquait avec moi comme le ferait une personne mécontente et agacée.

D’abord, j’ai senti une énorme lourdeur en l’observant. Comme s’il était pris dans un épais brouillard. Je sentais qu’il portait le poids du monde sur son corps (pas sur ses épaules, il n’en a pas!). Son énergie ressemblait à celle d’une personne en dépression.

Je lui ai posé une première question: «Pourquoi toute cette lourdeur?» J’ai alors compris son ressentiment: il m’a montré l’image d’un homme très en colère. La propriétaire a complété l’histoire. Jack appartenait à un homme qui avait vécu une grande peine d’amour, laquelle l’avait plongé dans une profonde dépression. Après quelque temps, ne pouvant plus supporter cette douleur, il avait mis fin à ses jours, devant Jack. Aux yeux du serpent, si son humain s’était enlevé la vie, c’était la faute des femmes. Il avait été témoin de la peine et du mal-être que son propriétaire éprouvait. Je comprenais mieux maintenant la lourdeur que ressentait le python, et surtout pourquoi il détestait les femmes.

Les animaux absorbent notre négativité, notre mal-être, parfois plus qu’on ne le pense. C’est l’un de leurs rôles, et certains s’y consacrent parfois un peu trop, à leur détriment. C’est ce que Jack avait fait: il portait dorénavant la surcharge émotive dans laquelle il avait baigné si longtemps. Le mal de son humain était devenu le sien.

Quelques semaines plus tard, la propriétaire du sanctuaire a communiqué avec moi pour que je l’aide à choisir le meilleur milieu de vie pour Jack. Puisqu’elle employait majoritairement des femmes, mieux valait lui trouver une nouvelle maison. Elle m’a fait voir les photos de différents hommes. Son premier choix portait sur une personne qui faisait des présentations avec des animaux. J’ai montré cette image dans ma tête à Jack, en lui expliquant qu’il pourrait appartenir à cet homme, mais qu’il devrait participer à des démonstrations, que des enfants viendraient l’admirer. Le serpent a subitement été envahi par une grande colère: il n’en était pas question! Il refusait d’être un animal qu’on exhiberait devant tout le monde. Il m’a clairement fait comprendre que cette possibilité n’était aucunement envisageable. Que, parmi les enfants, il y aurait probablement des fillettes, et que cela le rendrait agressif. Il ne voulait pas de cette vie-là. Le second candidat était quelqu’un qui semblait calme et heureux: c’était le bon jumelage. Le serpent a accepté.

Quelques semaines après l’adoption de Jack, son nouvel humain a envoyé une vidéo sur laquelle on le voyait en symbiose avec son reptile. Autant, lors de ma première communication avec Jack, j’avais rencontré un animal plein de hargne et de tristesse, autant je le sentais à présent détendu, heureux. Plus de brouillard autour de lui. Enfin en paix!

Sans la communication animale, personne n’aurait pu savoir que Jack le serpent détestait les femmes; il aurait alors pu être adopté par la mauvaise personne et devenir dangereux.

Communiquer avec un serpent dans le but de l’aider n’est pas différent que de le faire avec un chien ou un chat. J’étais heureuse de constater que j’avais pu avoir un impact positif sur Jack, que j’avais contribué à lui offrir une vie meilleure, où il serait bien entouré.
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Les chauves-souris déménagent
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Aider les animaux n’est pas seulement mon travail, c’est ma mission de vie. C’est pour cette raison que je fais du bénévolat auprès d’un organisme, Freedom Drivers: Animal Rescue Transports. Un jour, on m’a demandé de transporter des chauves-souris jusqu’au Zoo de Granby, où elles seraient soignées puis relâchées dans la nature.

La première fois que je me suis déplacée avec ces petits mammifères, j’ai fait valoir à l’employée du zoo que je ne pouvais pas avoir fait tout ce trajet sans qu’on me permette de les regarder dans leur boîte, même si ce n’est pas un animal qui m’attire beaucoup. Les gens en ont souvent peur, mais de près, c’est assez mignon. La préposée m’a expliqué comment les chauves-souris se nourrissent et de quelle manière elles seraient soignées, puis remises en liberté dans la région où elles avaient été trouvées.

Plus tard, lorsque j’ai su que des chauves-souris devaient à nouveau être déplacées, je me suis immédiatement portée volontaire: c’était plus fort que moi. J’ai donc récupéré les cartons de transport dans lesquels elles avaient été enfermées, je les ai placés sur la banquette arrière de mon véhicule, et nous sommes parties pour un trajet d’un peu plus d’une heure.

L’une des chauves-souris était vraiment agitée. Je l’entendais se frapper contre les parois de la boîte. Pendant la première demi-heure, elle s’est démenée, paniquée. Je me suis dit que lui faire subir ce stress n’avait aucun sens. Je repensais à ses congénères que j’avais déjà transportés et qui n’avaient pas réagi de cette façon.

La pauvre bête était dans un tel état de crise que même si j’essayais d’entrer en contact avec elle, rien ne fonctionnait. Comme si sa panique l’empêchait de m’entendre. Plusieurs minutes se sont écoulées avant qu’elle comprenne qu’elle pouvait me répondre, que c’était bien moi qui tentais de communiquer avec elle.

J’ai persévéré, lui transmettant mon message en pensée: je savais que le trajet était long et je m’en excusais, mais je l’emmenais dans un endroit où elle serait nourrie, soignée et, un jour, relâchée. Je sentais qu’elle s’agitait encore, mais de moins en moins.

Elle ne comprenait pas pourquoi elle avait été capturée et éloignée des siens. Pourquoi elle n’avait ni mangé ni bu depuis plusieurs heures. Pourquoi elle était enfermée depuis si longtemps. Pourquoi, enfin, elle ne pouvait pas voler. Elle était complètement désorientée. J’ai alors eu l’impression qu’il s’agissait d’une jeune chauve-souris.

Je lui ai donc expliqué qu’elle avait été capturée, oui, mais pour son bien. Que le mieux qu’elle pouvait faire était de se calmer, pour ne pas se blesser, et de se reposer le temps du transport. Puis, je lui ai promis qu’on se rendait dans un bel endroit, bon pour elle. Comme j’avais déjà accompagné d’autres de ses congénères, c’était plus facile pour moi de visualiser les lieux.

À partir du moment où je lui ai transmis ces informations, je n’ai plus rien entendu: aucun son, aucune communication. J’ai eu peur qu’elle se soit blessée ou, pire, qu’elle soit morte avant que nous atteignions notre destination.

Arrivée au zoo, j’étais extrêmement inquiète pour ma jeune protégée. J’ai demandé à la préposée responsable de la réceptionner de vérifier son état. Heureusement, elle se portait bien.

Je pense sincèrement qu’à la suite de mes explications, tout son stress est tombé et qu’elle s’est mise en mode repos. C’est la raison pour laquelle je ne recevais plus de messages de sa part.

Quand sa boîte a été ouverte, j’ai recommencé à percevoir ses messages. Je sentais qu’elle éprouvait énormément de reconnaissance à mon endroit. Elle était apaisée et me remerciait de l’avoir emmenée dans un endroit où des gens prendraient bien soin d’elle. Elle avait arrêté de me parler durant le transport parce qu’elle était épuisée de s’être autant agitée. Lorsqu’elle avait compris que je faisais tout cela pour son bien, elle s’était déconnectée afin de reprendre des forces.

Je n’ai pas souvent eu l’occasion d’apercevoir des chauves-souris en liberté. C’est arrivé quelques semaines plus tard, lors d’un tournage: l’une d’elles est passée deux fois au-dessus de ma tête. Lorsque je lui ai demandé la raison de cette visite, elle m’a expliqué que, dans mon énergie, elle sentait que j’avais déjà aidé une chauve-souris et elle était reconnaissante que je l’aie sauvée. Mon ouverture à l’égard d’une des membres de son espèce créait désormais un lien entre elles et moi.

Les gens voient souvent les chauves-souris comme des animaux terrifiants et porteurs de maladies. J’ai compris que notre vision négative les affecte: ce sont des êtres sensibles. On oublie qu’elles sont aussi précieuses pour nous débarrasser des insectes. Au lieu de leur en être reconnaissants, nous les fuyons, par peur et par dégoût. Ma perception de ces animaux a bien changé depuis ce temps, et ce, grâce à la communication animale.
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Spot, le chien qui m,a rappelée à l,ordre
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Une femme m’a un jour contactée afin que je communique avec son cheval. Comme je le fais avec chaque nouveau client, je lui ai expliqué comment je travaillais: elle devait m’envoyer une photo de son animal ainsi que les questions qu’elle souhaitait que je lui pose. Ensuite, je communiquerais avec son cheval, seule, chez moi, puis je la rappellerais pour lui transmettre les réponses obtenues.

Quelques jours plus tard, lors du rendez-vous téléphonique, elle m’a dit avoir appris que je pouvais communiquer avec les animaux morts. Que si jamais je recevais des messages de l’un d’eux, elle aimerait le savoir.

Je lui ai répondu que ce serait surprenant que cela se produise spontanément, d’autant plus qu’elle ne m’avait pas fait parvenir de photos d’un compagnon mort. Concentrée sur le cas de son cheval, je lui ai proposé de m’occuper de son autre animal une prochaine fois.

Mais elle a insisté: elle souhaitait tellement que je communique avec son chien disparu. Je me répétais que ce n’était pas le moment. J’étais déjà entrée en contact avec son cheval, j’avais mis par écrit toutes ses réponses: j’étais prête. On était là pour lui.

Mais ma cliente n’en démordait pas, affirmant que cela lui ferait vraiment du bien. J’ai finalement acquiescé à sa demande. Je lui ai proposé de me faire parvenir une photo de son chien, espérant la convaincre de discuter de son cheval maintenant et du chien à un autre moment. Incapable d’attendre, elle m’a envoyé sur-le-champ une photo de Spot. Dès que je l’ai reçue, j’ai eu l’impression que le chien me regardait dans les yeux et me disait: «Veux-tu bien écouter!»

J’entends rarement des mots dans mes communications animales, mais cette fois-là, c’était parfaitement clair: le chien me donnait un ordre. À son avis, j’étais enfermée dans ma façon de faire habituelle, alors que le besoin de ma cliente était clairement que je communique d’abord avec lui. Les priorités de la femme avaient changé, et je ne m’y étais pas adaptée. «Arrête de tergiverser et parle-lui de moi! Tu lui parleras ensuite de son cheval.»

Ce n’était pas ce qui était prévu. Je préfère toujours établir mes communications d’avance, pas en direct. Cette façon de faire m’aide à me concentrer et me permet de travailler à mon rythme. Surtout, je me sens davantage sécurisée, donc plus en confiance. Spot m’a complètement déstabilisée. Mais lui se moquait pas mal que ça me sorte de ma zone de confort. Il m’obligeait à suivre le courant. Et il n’y allait pas par quatre chemins. Je n’ai pas eu le choix, j’ai lâché prise.

J’ai donc dit à ma cliente que, oui, son chien Spot était bien là et qu’il voulait absolument, lui aussi, se faire entendre. Alors, elle m’a raconté leur histoire, pour me fournir tout le contexte.

Elle avait rencontré Spot, qui appartenait à l’un de ses amis, alors qu’il avait 2 ans. Sans qu’elle sache pourquoi, ce gros chien noir et blanc l’attirait. Elle répétait souvent à son maître que si, un jour, il ne pouvait plus garder Spot, elle voulait en être la première informée, car elle l’adopterait avec plaisir. Celui-ci lui répondait chaque fois que c’était son chien, qu’il l’aimait et que jamais il ne s’en séparerait.

Malheureusement, il laissait souvent son animal seul à la maison. Spot avait donc appris à faire ses besoins trop pressants… dans le bain. Un jour, un chien est passé sur le trottoir devant chez lui. C’était un golden retriever inoffensif, mais Spot s’est élancé et l’a attaqué, lui infligeant une profonde morsure.

Le propriétaire de Spot a donc été placé devant un choix difficile: faire euthanasier son chien ou le donner. Il a donc contacté ma cliente, lui expliquant qu’il ne pouvait plus garder son précieux animal. Bien sûr, elle hésitait à adopter un chien qui en avait mordu un autre. Mais malgré cette attaque absolument imprévisible, elle allait donner une deuxième chance à Spot.

Elle s’est vite rendu compte que Spot était un chien très énervé, qui mordillait les divans et continuait de faire ses besoins dans le bain. Il avait été tellement laissé à lui-même qu’il ne connaissait aucune règle de base. Ma cliente se demandait même si elle avait bien fait de l’accueillir chez elle.

Mais elle n’a pas baissé les bras. Au fil des semaines, elle a investi énormément de temps et d’amour pour apprendre à son cher animal à vivre dans la maison sans faire de dégâts, à être propre et à ne pas se montrer agressif. Après quelques mois, Spot était devenu le meilleur chien du monde. Il était capable de faire dix heures de route à ses côtés, elle l’amenait partout et il aimait tout le monde. Gentil et doux, il charmait tous les gens qui croisaient son chemin. Pour son humaine, il est presque devenu son enfant: quand elle se préparait pour le travail, il ne la quittait pas des yeux, en adoration devant elle. Il mangeait à table, à ses côtés, et elle le nourrissait à la fourchette!

Mais au cours d’un souper de famille, Spot, alors âgé de 13 ans, s’est faufilé à l’extérieur pour se précipiter sur le chien du voisin qui marchait dans la rue, en laisse. Encore une fois, une attaque gratuite.

Alors que les témoins essayaient de séparer les deux animaux, le père de ma cliente, un vétérinaire, a soutenu qu’elle ne pourrait pas garder Spot. Même si son chien n’avait jamais fait de mal à un humain, elle devait le faire euthanasier. À contrecœur, elle s’est rangée à son avis. Spot a été euthanasié le lendemain.

Des années après cet événement tragique, ma cliente n’arrivait toujours pas à faire le deuil de l’animal qu’elle avait tant aimé. Elle blâmait encore son père: elle ne lui avait pas rendu visite depuis la mort de Spot. Elle avait l’impression qu’il l’avait obligée à abréger les jours de son chien. Malgré le temps qui passait, elle ne le lui pardonnait pas.

Je comprenais mieux maintenant pourquoi ma cliente tenait tant à communiquer avec Spot. Elle avait absolument besoin d’entendre ce que son compagnon adoré avait à lui dire. D’abord, il a confirmé que son euthanasie avait été la bonne décision. Il m’a bien montré qu’il aurait encore mordu. Il s’est excusé de l’avoir fait, mais c’était plus fort que lui. Il voulait que je transmette à son humaine le message suivant: son père l’avait poussée à faire le bon choix. Il avait protégé sa fille. Spot voulait qu’elle arrête de lui en vouloir puisqu’il l’avait, en quelque sorte, libéré.

À la fin de la communication, ma cliente a promis à son chien qu’elle se réconcilierait avec son père, qu’elle retisserait des liens avec ses parents. À travers le message de Spot, elle comprenait maintenant pourquoi son père avait bien agi. Savoir que son chien adoré n’était pas fâché et la comprenait lui a permis de faire la paix avec cet événement, d’arrêter de s’en vouloir et d’enfin vivre son deuil.

Ce jour-là, Spot a joué un rôle déterminant dans la vie de deux humaines, en leur permettant de grandir. D’abord, il a appris à sa maîtresse à pardonner et lui a permis de faire enfin son deuil, alors qu’elle l’avait tant aimé. Ensuite, il m’a prouvé qu’il faut toujours prioriser ce qui est le plus important pour un client, plutôt que de s’en tenir mordicus au plan prévu. Quand quelque chose de nécessaire se présente, il faut avoir la sensibilité de le voir et l’ouverture d’esprit pour tout abandonner et plonger. Parce que l’imprévu a parfois un énorme potentiel: faire du bien, améliorer la vie de quelqu’un. Par moments, la vie met sur notre chemin des situations inattendues qui ne sont pas des coïncidences.

La maîtresse de Spot m’a confié que, pour la première fois depuis le départ de son chien, elle se sentait en paix. Cela aura valu la peine de tout laisser tomber pour se consacrer à ce qui était vraiment essentiel.

[image: image]

Sweety et son poulain
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Sweety était une jument paint de 19 ans – ce qui est assez âgé pour un cheval – au pelage brun et blanc.

Ma cliente avait adopté cette jument fatiguée et usée par la vie pour la sauver. L’animal souffrait de plusieurs maux: douleurs à une hanche et aux jarrets, arthrose rendant sa démarche raide, dentition mal entretenue, etc. Son humaine était véritablement un ange gardien.

Au moment où elle l’a prise sous son aile, elle ne savait pas que Sweety était gestante. Mais au cours des semaines suivantes, lorsque la jument s’est mise à grossir et que ses tétines ont commencé à se développer, ma cliente s’est rendue à l’évidence: un petit poulain naîtrait sous peu.

Elle était vraiment inquiète à l’idée qu’une jument aussi mal en point mette bas à un âge aussi avancé. Les risques de complications étaient assez élevés, d’autant plus qu’elle n’avait aucune idée de la condition du poulain à venir. Car la future mère n’avait pas bénéficié d’une bonne alimentation pendant la gestation, et ma cliente s’inquiétait pour le poulain: souffrirait-il de carences? Serait-il en santé? Bien développé?

Lorsque ma cliente a fait appel à moi, le poulain était déjà né. Sweety avait beaucoup maigri, mais elle se révélait coriace et ne se plaignait pas. En plus, son petit était magnifique!

UNE JUMENT NOUVELLEMENT MÈRE

J’ai communiqué en premier avec Sweety. La jument m’a d’abord exprimé qu’elle avait été soulagée de voir naître son poulain, qui commençait à être lourd. Comme cela se produit chez les humaines, les membres de la jument étaient enflés, elle était très fatiguée et avait mal au dos ainsi qu’aux pattes.

Elle m’a ensuite fait vivre une expérience inoubliable: pour la première fois, une jument me racontait en détail sa mise bas. Elle a clairement témoigné à quel point les contractions avaient été douloureuses, la mise bas aussi. J’avoue que je n’avais jamais pensé à cela: donner naissance est aussi souffrant pour les animaux que pour nous. La jument sentait que son corps avait changé.

Sweety m’a aussi fait comprendre que, contrairement aux femmes, les animaux domestiques femelles choisissent rarement de devenir gestantes: «Ce sont les humains qui décident pour nous, et nous n’avons pas notre mot à dire.» Dans son cas, des humains négligents l’avaient laissée au champ avec un étalon, sans se soucier des conséquences.

Malgré une gestation difficile, Sweety était une mère comblée. Elle me faisait ressentir qu’elle était fière de son petit. Le poulain était beau et populaire, c’était la mascotte de l’écurie. Ma cliente a confirmé qu’effectivement tout le monde s’arrêtait pour voir ce petit tout à fait adorable. La jument m’a montré qu’elle trouvait son bébé drôle, même si, selon elle, il avait un peu trop confiance en lui!

Sweety m’a aussi exprimé son incompréhension quant au fait qu’on les ait changés d’écurie. Lors du transport, la jument avait craint que son bébé ne se blesse dans la remorque; elle voulait comprendre pourquoi on avait agi de cette façon. Son humaine m’a expliqué que, quelque temps après la mise bas, elle avait transféré temporairement la mère et son poulain dans un environnement mieux adapté pour eux, où il y avait un pâturage assez grand pour que le jeune se développe bien. J’ai donc pris le temps d’expliquer en pensée au cheval que la femme avait pris cette décision pour favoriser le bon développement de son petit, pour éviter les problèmes de santé.

C’est aussi à cela que sert la communication animale: répondre tant aux questions des humains qu’à celles des animaux.

Ensuite, la nouvelle mère a formulé une requête: que sa propriétaire vienne voir le poulain régulièrement, mais pas lors de l’allaitement. En général, les propriétaires de chevaux profitent du moment où le jeune tète sa mère pour le manipuler, de manière à le désensibiliser à l’humain et à créer un lien d’attachement. C’est le moment idéal: comme les deux sont occupés, le poulain a moins peur. Mais Sweety avait une autre vision des choses, bien personnelle: lorsqu’on touchait à son poulain pendant qu’il buvait, celui-ci réagissait en resserrant sa gueule sur la tétine. «Ça pince», m’a fait ressentir Sweetie. Seule la communication animale peut nous donner accès à ce genre de détail.

Ma cliente avait effectivement remarqué que la jument se crispait quand on touchait à son poulain, croyant que Sweetie n’aimait pas cela. Or, la jument ne voyait pas d’un mauvais œil que son humaine vienne voir son petit. Elle lui faisait confiance et appréciait qu’elle prenne son temps pour ne pas le stresser. Sweetie demandait toutefois qu’on ne sèvre pas son petit trop tôt, afin d’en faire un cheval plus solide mentalement. «Nous te ferons signe quand nous serons prêts», souhaitait-elle lui dire.

À la fin de la communication, comme cela arrive souvent, la jument voulait exprimer sa reconnaissance envers cette propriétaire au grand cœur. Sweetie avait connu un passé difficile qui l’avait brisée psychologiquement, et elle la remerciait de prendre soin d’elle et de son poulain, de les garder tous les deux, même si cette naissance n’était pas prévue et que d’énormes sacrifices financiers devaient être faits. Elle était heureuse qu’elle et son bébé aient trouvé une famille aussi aimante et généreuse.

EASTER DIAMOND, LE POULAIN

Lorsque j’ai communiqué avec le poulain en utilisant son nom, il m’a signifié que personne ne l’appelait vraiment Easter Diamond, qu’il ne se reconnaissait pas dans celui-ci. Ma cliente m’a révélé en riant qu’elle le surnommait souvent Tinamour ou Ti-bébé.

Même s’il venait tout juste de naître, ce poulain s’est avéré un enseignant pour moi. En effet, il a été le premier animal à témoigner du fait qu’il se souvenait de sa vie intra-utérine. Il m’a raconté qu’alors qu’il était dans le ventre de sa mère, il entendait son humaine parler. Il savait que sa naissance l’inquiétait parce qu’il avait souffert de carences durant la gestation.

Puis, pour la première fois dans ma pratique, j’ai eu le privilège d’entendre un animal faire le récit de sa mise bas. Easter Diamond m’a fait ressentir que cet événement avait été éprouvant. Alors qu’il était au chaud dans le noir, il a senti qu’on le poussait, comme si on le rejetait. Puis, tout mouillé, il a ressenti le froid. Le moins que l’on puisse dire, c’est que ce ne fut pas le plus beau jour de sa vie!

Mais ce fut un coup de foudre: lorsque le poulain a aperçu son humaine, une forte connexion s’est instantanément établie, comme quand une maman tombe amoureuse de son bébé.

Un autre élément qui m’a marquée, c’est à quel point il était drôle. Pendant la communication, même s’il ne faisait rien de particulier, il me faisait rire. Ce poulain aimait attirer l’attention et était très joueur. Comme un enfant charmeur, il disait que sa mère était fatiguée, mais qu’elle était contente de sa présence.

Ensuite, il trouvait que son humaine le manipulait de façon un peu particulière. Ma cliente m’a alors expliqué en riant qu’elle appliquait avec lui la méthode de Pat Parrelli, qui a pour objectif de respecter les besoins naturels du cheval dans sa relation à l’être humain, dans la confiance réciproque et le respect mutuel.

Une des raisons pour lesquelles je communiquais avec Easter Diamond était de découvrir la discipline qu’il pratiquerait plus tard. J’ai appris qu’il souhaitait faire du cowboy extrême. Il n’a pas utilisé ces mots, bien sûr. Toutefois, il m’a montré des images de chevaux qu’il avait observés à l’entraînement, dans le manège près de son pré. À son avis, non seulement il en serait capable, mais il se distinguerait dans ce domaine quand il serait grand! Il était un peu comme un enfant qui rêve d’être pompier ou policier. Ma cliente était enchantée, car, sans trop savoir pourquoi, depuis la naissance du poulain, elle se voyait évoluer dans cette discipline avec lui.

Très fier, Easter Diamond se trouvait déjà vraiment bon dans tout ce qu’il entreprenait. Mais Sweetie jugeait que son humaine le gâtait un peu trop; si elle continuait ainsi, elle allait en faire un jeune manipulateur. Ma cliente m’a confirmé qu’elle le trouvait tellement adorable qu’elle le laissait faire à peu près tout ce qu’il voulait. J’avais l’impression que Sweety disait: «Aide-moi à l’élever, sinon tu vas gâcher mon boulot!»

Le poulain avait également une demande particulière. Son licou l’agaçait. Il exigeait d’en avoir un à sa taille, mieux ajusté. Puis, il m’a affirmé que son humaine était inquiète à propos de ses pattes. J’ai été étonnée, car ma cliente ne s’en était pas ouverte à moi. Quand je lui ai fait part du commentaire de son poulain, elle m’a expliqué, un peu surprise, que Tinamour avait trébuché la veille et qu’elle avait peur qu’il se soit blessé. J’ai pu la rassurer: il allait très bien, il n’avait qu’une légère blessure.

La communication avec Sweety a été une révélation pour moi: j’ai découvert que donner naissance est aussi douloureux pour les femmes que pour les femelles animales. C’est une étape importante dans la vie des mères qu’il ne faut pas prendre à la légère. Mais l’amour de nos bébés nous fait oublier bien des douleurs.
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Bédaine, ma chatte bienveillante
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Il y a quelques années, je vivais avec ma famille dans un duplex. Quatre générations y cohabitaient: mes parents et ma grand-mère paternelle au rez-de-chaussée; mes enfants et moi à l’étage. Un jour d’hiver particulièrement glacial, mon père m’a appelée; il voulait me montrer ce qu’il venait de trouver dehors.

Quand je suis arrivée, j’ai découvert une minuscule chatte d’Espagne couchée sur la housse de la baignoire à remous, dans le jardin. Comme nous avions installé un abri temporaire au-dessus, l’animal pouvait s’y protéger du vent.

Pas étonnant qu’elle ait cherché la chaleur: elle était presque entièrement rasée! Son corps, brûlé par le froid, était couvert d’engelures. J’ai essayé de l’approcher, mais elle feulait et crachait. Toutefois, elle tremblait et ne semblait pas avoir la force de se sauver tellement elle était frigorifiée. Qui avait pu bien raser cette chatte en plein milieu de l’hiver et la laisser sortir par un temps pareil?

Le froid l’emportait peu à peu sur ses forces. Incapable de bouger, elle s’est laissé prendre. J’ai utilisé une serviette pour ne pas me faire griffer.

J’ai amené cette minuscule chatte adulte chez moi. Pendant trois jours, elle est restée cachée sous la table, entre les pieds des chaises, immobile. Dès que j’approchais d’elle pour examiner ses blessures, elle grognait comme un ours. Je n’avais jamais entendu une chatte feuler ainsi.

Pour tenter de l’amadouer, je me suis assise à proximité pendant de longues périodes de temps, sans bouger, sans la regarder, jour après jour. Je communiquais alors avec elle pour lui faire comprendre que je désirais l’aider. Mais malgré mes efforts, elle ne voulait rien entendre: l’Humain lui avait fait tellement de mal que, pour elle, on était tous les mêmes. C’était à cause de nous qu’elle avait failli mourir.

J’ai donc cessé mes tentatives de rapprochement et je suis seulement demeurée là, à proximité. J’essayais sans relâche de communiquer avec elle. Je lui expliquais que les humains ne sont pas tous méchants. La preuve: j’étais là et je la laissais aller à son rythme.

Après plusieurs jours, j’ai pu l’approcher suffisamment pour bien voir ses plaies et y appliquer un onguent. Peu à peu, elle m’a laissée la soigner, à condition que je ne lui fasse pas de mal. Nous avons alors développé une grande complicité. Elle a fini par avoir confiance en moi et croire ce que je lui disais.

Hyper sauvage à son arrivée, elle est devenue la chatte la plus affectueuse que j’aie jamais connue. Elle se couchait sur le dos et me demandait sans arrêt de lui flatter la bedaine. D’où son nom. Elle ne faisait pas cela en signe de soumission, mais pour me montrer que j’avais gagné sa confiance. C’était sa façon de me signifier sa reconnaissance. Nous sommes devenues si complices que Bédaine me suivait partout; quand je travaillais à l’ordinateur, elle grimpait sur moi pour s’enrouler autour de mon cou, comme une écharpe.

Elle m’a appris que même l’animal le plus méfiant peut être apprivoisé, quand on prend le temps de le regarder, de l’écouter, de s’en occuper, de le respecter. Mon amour et ma patience envers elle ont été plus forts que sa colère et sa méfiance à l’égard des humains.

PRENDRE LE TEMPS

Un jour, je suis partie en voyage pendant une semaine. À mon retour, Bédaine était si contente de me revoir qu’elle s’est précipitée à ma rencontre. Je lui ai demandé de m’accorder cinq minutes, le temps de monter mes valises, et je l’ai rassurée en lui disant que je serais bientôt tout à elle pour fêter nos retrouvailles.

J’avais à peine déposé mes bagages que j’ai entendu mon père crier mon nom sur un ton que je n’avais jamais entendu. Je savais que quelque chose de grave s’était produit. J’ai dévalé les marches en vitesse.

Quand je l’ai rejoint dans le jardin, j’ai constaté qu’il pleurait. Il m’a prévenu que ce que j’allais voir serait très difficile. Bédaine gisait sur le bord de la piscine. Il venait de la repêcher. En l’espace de quelques minutes, elle s’était noyée.

Je me suis mise à hurler et à pleurer. Je n’arrivais pas à y croire; je me sentais coupable de ne pas avoir pris le temps de m’occuper un peu d’elle. Tout ce à quoi je pensais, c’était: «Si seulement j’avais déposé mes bagages quelques minutes pour elle…» Après tout, ça n’aurait pas été si difficile de m’arrêter pour la saluer. Elle ne m’avait pas vue depuis une semaine, elle était si heureuse de me retrouver.

J’étais tellement en colère contre moi-même, je m’en voulais terriblement. Après sa mort, j’ai mis du temps avant de communiquer avec Bédaine. Je n’y arrivais pas, j’avais l’impression de l’avoir trahie ce jour-là. Comme beaucoup de mes clients avec leur animal, j’avais peur qu’elle soit fâchée contre moi.

LE MESSAGE DE BÉDAINE

En général, quand je communique avec des animaux vivants, je reçois des messages visuels, des sensations, des impressions. Les animaux morts, eux, me livrent souvent des messages que j’entends et que j’écris presque en écriture automatique. Comme si mon crayon était animé de sa propre vie.

Voici ce que Bédaine m’a dit un jour: «Tu m’as recueillie dans une période difficile de ma vie: je frôlais alors la mort. Ce n’était qu’une question de temps; j’attendais la fin. J’étais si faible, mon corps me faisait si mal. Je n’avais plus confiance en rien. Je me méfiais tellement des humains après ce que j’avais vécu. Toi qui cours toujours, pour qui les choses ne vont jamais assez vite, tu as pris le temps de m’apprivoiser. Tu m’as laissée venir à toi, tu n’as rien brusqué. Tu m’as redonné confiance envers les humains, moi qui étais toujours sur mes gardes.»

Ensuite, Bédaine m’a expliqué de quelle manière elle s’était noyée ce jour-là. Elle pourchassait un oiseau! Il faut dire qu’elle était une excellente chasseuse. C’était au printemps, elle pensait que la couche de glace qui recouvrait la piscine pourrait, comme tout l’hiver, supporter son poids. Mais elle s’était trompée. Elle ne s’attendait pas à cela, tout est allé très vite.

Elle me montrait qu’elle avait hâte que je revienne à elle après avoir déposé mes bagages. Elle me disait: «Arrête de te sentir coupable, j’aurais pu te suivre dans la maison. Mais mon instinct a pris le dessus. Tu m’avais pourtant si souvent avertie…»

C’est vrai que je lui disais toujours d’arrêter de chasser les oiseaux, qu’un jour elle serait inattentive et qu’il lui arriverait un accident.

«SOURIS QUAND TU PENSES À MOI»

Ce message m’a beaucoup marquée parce que je suis née pressée et que rien ne va jamais assez vite à mon goût. Bédaine m’a montré qu’on ne peut pas toujours avoir un tel rythme. Qu’avec les animaux, il ne faut pas brusquer les choses. Certaines actions demandent du temps.

Bédaine est aussi un des premiers animaux à m’avoir révélé une chose très importante: les humains qui ont perdu un compagnon doivent apprendre à calmer leur peine et leur culpabilité, car ces sentiments créent un nuage qui empêche les animaux disparus de les visiter et de leur montrer qu’ils sont là. Ses mots sont les suivants: «Souris quand tu penses à moi. Je pourrai ainsi te montrer plus facilement que je suis là, près de toi.»
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Les dauphins de Las Vegas
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Il y a quelques années, je me suis rendue à Las Vegas avec mon amoureux. Quelle ville… extravagante! Au début, j’étais impressionnée par la multitude de lumières et tout ce qu’il y avait à voir. Pourtant, après un jour ou deux, j’étouffais. Tout était tellement faux, tellement loin de la nature; j’avais un besoin criant de voir des animaux, comme si je manquais d’oxygène.

J’ai donc supplié mon compagnon pour que nous allions voir les dauphins. Je suis consciente que visiter ce genre d’endroit, très critiqué, constitue une forme d’encouragement, et ce n’est certainement pas ce que je souhaitais faire. Malgré cela, c’était plus fort que moi, je devais aller communiquer avec les dauphins. Je savais qu’un des hôtels de la ville en hébergeait. J’avais un besoin viscéral de découvrir comment ils vivaient dans un endroit aussi artificiel. Ce jour-là, il pleuvait; il y avait donc très peu de visiteurs. Cela m’a permis de prendre mon temps afin d’établir la communication.

En arrivant, j’ai constaté que les animaux étaient divisés en deux groupes, dans des bassins différents. D’un côté les mâles, de l’autre les femelles avec un petit âgé de quelques mois à peine.

J’ai amorcé l’échange en leur demandant comment ils se sentaient. C’est une femelle qui m’a répondu, au nom de tous. Ils comprenaient qu’ils ne recouvreraient jamais leur liberté. Par contre, ils savaient qu’ils ne manqueraient jamais de nourriture et qu’ils étaient protégés des prédateurs.

Je ne pouvais pas faire grand-chose pour eux, leur captivité était définitive. J’ai tout de même voulu savoir ce qui pourrait améliorer leur vie. La femelle dauphin m’a répondu que le pire pour eux n’était pas d’être enfermés là. Ils n’avaient pas le choix d’y être et ils s’y étaient résignés depuis longtemps. Le plus difficile était de vivre dans des piscines dépourvues d’accessoires. Les dauphins sont des animaux curieux qui aiment la couleur, la diversité, et qui adorent jouer. Ils étaient reconnaissants que les humains leur lancent parfois des jouets pour les désennuyer. Mais ce qu’ils souhaitaient plus que tout, c’était de nager au milieu des algues et des plantes naturelles, du corail, des roches, du sable et d’autres éléments de leur milieu habituel, pour que leur habitat devienne un lieu plus naturel. Au moins, s’ils vivaient dans un environnement plus diversifié, avec d’autres animaux aquatiques, ils se sentiraient davantage chez eux.

Un souvenir de jeunesse m’est alors revenu en mémoire. Mes parents n’avaient pas les moyens de nous emmener à la mer. Un jour, ma mère a dit que si nous ne pouvions pas partir en vacances, nous ferions en sorte que les vacances viennent à nous! Dans le salon, elle a installé une plante qui ressemblait à un palmier. Puis, elle a rempli de sable une petite piscine pour enfants et une autre d’eau. Enfin, elle a installé une lampe solaire et fait jouer de la musique aux sonorités exotiques. Voilà, nous étions dans le Sud! Nous avons joué en maillot de bain toute la journée. Plus tard, ma mère a eu ces paroles: «Tu ne peux pas toujours avoir tout ce que tu veux. Parfois, il suffit d’être bien dans l’endroit où tu es.»

C’est exactement ce que disait la femelle dauphin: «Si seulement on était bien dans l’endroit où l’on est…» Leur bassin était aussi triste pour eux que l’est pour nous une maison vide sans meubles ni accessoires personnels. Une piscine décorée, aménagée, leur permettrait de se sentir chez eux. Elle ne pouvait pas croire que son bébé ne verrait jamais les beautés de la mer.

L’autre grand drame de ces dauphins, c’était que les mâles et les femelles vivaient séparément. Pourtant, dans la nature, ils forment une grande famille, un groupe, un clan. Elle proposait donc qu’on les laisse avoir accès aux deux bassins afin qu’ils puissent se côtoyer, car vivre de cette façon n’était pas naturel pour eux.

Depuis cette communication, je pense très souvent aux dauphins de Las Vegas, même si j’ignore pourquoi ils m’ont autant touchée. J’ai ressenti leur détresse, mais je n’ai pas pu les aider; je comprends, encore aujourd’hui, que j’étais impuissante à le faire. Mais d’autres aquariums dans le monde ont aménagé des bassins qui contiennent des éléments reproduisant en partie un milieu de vie naturel. Cela pourrait facilement être fait à Las Vegas et améliorerait grandement la vie des dauphins. D’autant plus que ce ne sont pas les moyens financiers qui leur manquent…

L’ENVERS DE LA MÉDAILLE

Le cas des dauphins de Las Vegas me trotte encore dans la tête. C’est l’envers de la médaille de la communication animale. On me répète souvent que je suis chanceuse d’avoir le don de communiquer avec les animaux. Mais celui-ci a aussi un prix. Dans le cas des dauphins, j’ai maintenant une solution qui pourrait rendre leur vie plus supportable. Et si je pouvais faire quelque chose pour eux en l’appliquant, j’aurais l’impression d’avoir réalisé une de mes missions de vie. Pour l’instant, je vis plutôt avec le sentiment du devoir non accompli…
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Chaman, mon chien
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J’ai rencontré ce chien schnauzer alors qu’il n’avait que quelques semaines.

Je me suis assise par terre, chez l’éleveuse, pour mieux choisir le chiot qui ferait bientôt partie de notre famille. Mon conjoint était debout, près de moi. La propriétaire de l’établissement a ouvert la cage pour que les chiens puissent venir à notre rencontre. J’ai immédiatement remarqué un bébé, le plus petit de la portée, au fond de la cage. Dès que la porte s’est ouverte, il a bousculé ses frères et sœurs pour se diriger vers moi. Il s’est approché et m’a regardée directement dans les yeux.

Chaque chien avait sa personnalité. L’éleveuse me suggérait de prendre une femelle, car dans cette portée, celles-ci étaient plus sociables. Pour leur donner la possibilité de m’approcher, elle prenait le petit mâle et le remettait au fond de la cage. Mais aussitôt, il revenait à la charge pour s’asseoir sur mes pieds.

Nous avons répété ce manège trois fois. Le chiot revenait toujours me voir, comme s’il me disait: «C’est moi le bon!» La quatrième fois, comme pour s’assurer que nous avions bien compris le message, il est allé s’installer sur les pieds de mon conjoint. Pas de doute, c’était notre chien!

Quelques semaines plus tard, le chiot était enfin assez vieux pour que nous le ramenions à la maison. Nous l’avons baptisé Chaman. Minuscule, il pouvait se lover au creux de mes mains, comme dans un nid douillet. C’était le début d’une grande complicité, mais surtout d’un énorme travail sur moi-même.

Les premières semaines ont été faciles: adorable, le chiot n’était pas compliqué, il n’avait peur de rien et ne jappait pas. Je me demandais même s’il savait le faire! Son nom lui allait à merveille. Chaman était un chien zen qui faisait du bien à tous ceux qui l’approchaient.

Jusqu’au jour où…

J’ai dû amener Chaman chez le vétérinaire. Je voulais qu’il soit stérilisé, mais il devait aussi subir une chirurgie pour une hernie. Après son court séjour à la clinique, je l’ai ramené à la maison. Il ne m’a pas fallu beaucoup de temps pour constater qu’il était complètement transformé. Du petit animal tranquille qu’il avait toujours été, il s’était mué en petite bête terriblement anxieuse et même troublée. Comme si, à la clinique, on m’avait remis le mauvais chien.

À partir de ce jour-là, dès que je quittais la maison, même s’il n’était pas seul, il se mettait à hurler. En outre, alors qu’auparavant il aimait les enfants et les autres chiens, il ne les tolérait plus, jappant constamment lorsque nous allions marcher. C’était devenu un chien détestable.

Lorsque je donnais des formations en ligne, Chaman devenait encore plus insupportable qu’à l’habitude. Pour attirer mon attention pendant mes webinaires, il jappait et demandait constamment la porte pour sortir. Puis pour rentrer. Et pour ressortir. Et pour rentrer à nouveau. Si les participants trouvaient mon chiot mignon, moi je n’avais pas le temps de gérer cette girouette, il me faisait perdre le fil de mes rencontres.
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Charlotte

L’ânesse qui voulait vivre libre. (p. 163)
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Ghost

La communication animale a permis de comprendre pourquoi Ghost jappait, et de trouver une façon pour qu’il arrête ce comportement qui déplaisait à ses gardiens. (p. 124)
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Ice (p. 110)
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Panda (p. 151)
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Chaman (p. 95)
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Salsa (p. 56)
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Myka

Même si elle était décédée depuis longtemps, Myka a pu communiquer avec son humaine afin que cette dernière fasse son deuil et puisse penser à elle sans £tre1ri$e. (p. 130)
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Abby (p. 56)

[image: image]

Madame Charlie

Même les lézards ont des choses à dire! (p. 113)
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Winny (p. 11)

[image: image]

Jack
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Tony

Jack (p. 68) et Tony (p. 10) sont hébergés au Miller Zoo; Emilie terfand, copropriétaire, fait souvent appel à Stéphanie.
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Stéphanie a toujours été proche des chevaux. Ci-dessous, Calypso, un de ses premiers enseignants qui lui a appris à se faire confiance. (p. 45)
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Django (p. 127)
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Calypso et Charlotte
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Maynelas (p. 134)
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Javo (p. 147)
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Enzo (p. 120)
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Sweety et son poulain

La communication animale a permis à Stéphanie de revivre les moments forts de la naissance du poulain à travers les pensées de sa mère. (p. 81)
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Didi

Cette jument de barils, un peu blasée, est enfin devenue une des plus rapides du circuit! (p. 117)
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Drama Queen

Celle qui a annoncé sa mort prématurée. Elle est décédée à six ans. (p. 103)

La vie avec Chaman est devenue tellement problématique que j’ai remis en question sa place parmi nous. J’étais dans une période charnière de ma vie, pendant laquelle j’avais besoin de paix. Je m’étais promis que jamais plus je n’aurais de chien qui aboie pour un oui ou pour un non.

CORDONNIER MAL CHAUSSÉ

Un jour, après une dizaine de formations entrecoupées de multiples dérangements, j’ai décidé que ça ne pouvait plus durer. J’avais un rendez-vous en ligne le soir même et j’appréhendais le comportement de Chaman. Je lui ai donc consacré toute mon attention. J’ai installé un coussin dans la pièce où je me trouvais en lui expliquant que, pendant deux heures et demie, il devrait se coucher là, sans bouger, sans japper, sans demander la porte. Je l’ai imaginé calme, étendu sur son petit lit. Je lui ai promis qu’avant et après, nous jouerions ensemble.

Le soir venu, j’ai donné ma formation, concentrée sur mon travail. À la pause, certains participants m’ont demandé ce que j’avais fait de mon chien, car il n’avait ni jappé ni demandé la porte une seule fois. J’ai alors pris conscience que Chaman était resté couché sur son coussin, comme je le lui avais demandé. Il me regardait, mais ne bougeait pas. Quand j’ai éteint mon ordinateur, il s’est levé pour demander la porte, me prouvant encore une fois que les animaux comprennent beaucoup plus qu’on ne le pense.

Dans les mois qui ont suivi, notre vie avec Chaman s’est beaucoup apaisée. Bien sûr, il était toujours derrière moi, me suivant comme une ombre partout dans la maison. Mais même si nous vivions une relation fusionnelle, nous sommes parvenus, ensemble, à trouver un certain équilibre.

La seule chose qui n’a pas changé, c’est que mes départs prenaient toujours pour lui des allures de fin du monde. Il me l’exprimait très clairement par des hurlements incessants.

Un jour, mon amoureux et moi avons décidé de louer un chalet le temps d’un week-end. Nous devions donc faire garder Chaman, même si je me doutais bien que ce ne serait pas facile pour lui. Pour le préparer à cette épreuve, j’ai eu recours à la communication animale. J’ai visualisé le visage de la personne à qui j’allais le confier ainsi que sa maison. En pensée, j’ai expliqué à Chaman que nous allions partir trois jours et lui ai promis que nous allions revenir. J’ai même précisé que je penserais à lui sur le chemin du retour.

Nous avions convenu que la nièce de mon conjoint s’occuperait de Chaman. Puisqu’elle habitait avec sa mère et son frère, plusieurs personnes étaient présentes à notre arrivée. Comme s’il la reconnaissait, le chien s’est lentement dirigé vers sa gardienne. Je suis persuadée que c’est parce que je lui avais montré son visage en pensée. Quand j’ai quitté les lieux, Chaman n’a ni jappé ni hurlé. Par texto, j’ai même su qu’il passait un beau week-end à faire «ses choses», sans avoir l’air de m’attendre.

Le matin de mon retour, je lui ai envoyé des messages. Plus tard, sa gardienne m’a raconté que, vers la même heure, il s’est posté dans le salon pour regarder par la fenêtre, chose qu’il n’avait jamais faite dans les derniers jours. Il m’attendait. Nos retrouvailles ont été joyeuses. Chaman avait passé une belle fin de semaine, ce qui m’a rassurée: je savais que nous pourrions renouveler cette expérience.

Deux mois plus tard, nous avons remis ça. Pour être certaine que son séjour serait à nouveau agréable, j’ai fait garder Chaman par la même personne, dans la même maison. Mais j’ai omis de l’avertir de ce qui l’attendait. Je me disais que ça se passerait harmonieusement, comme la première fois. Erreur!

À partir du moment où j’ai laissé Chaman et où je suis sortie de la maison, il n’a pas cessé de hurler. Je l’entendais même de l’extérieur! Sa gardienne m’a informée qu’il avait pleuré pendant des heures et qu’il avait très peu mangé. Il s’était installé devant la fenêtre du salon pour m’attendre. Un week-end d’enfer pour lui, mais qui m’a fait réaliser qu’il ne faut jamais rien tenir pour acquis. Un peu comme dans un couple: après des années, on ne prend parfois pas le temps de se parler.

Chaman m’a constamment démontré que la communication animale peut réellement avoir un impact majeur dans le quotidien. Comme s’il tenait à s’assurer que je n’oublie pas d’appliquer dans ma vie personnelle ce que je faisais dans mon boulot.

Un jour, Chaman s’est sauvé. Comme il était encore bébé, qu’il ne connaissait pas bien le quartier, notre maison et son nom, j’ai paniqué. Plus je courais après lui, plus il s’éloignait de moi. Je pensais: «Il ne reviendra jamais!» Pourtant, quand j’enseigne la communication animale, j’explique qu’il faut toujours envoyer un message clair et cohérent. Par exemple, quand on rappelle son chien, il faut que les messages verbal et mental soient les mêmes. Si nous imaginons que notre animal va continuer de nous fuir, qu’il ne reviendra jamais, que nous visualisons nos peurs, devinez ce qui arrivera…

J’ai donc décidé d’appliquer mes propres enseignements. J’ai cessé de courir et j’ai pris un moment pour me poser. Puis, j’ai marché dans la direction où il avait disparu, tout en visualisant Chaman qui m’attendrait. Quand je l’ai rejoint, il patientait, sagement. Il ne s’est pas sauvé lorsque je suis venue vers lui.

LES ANIMAUX, NOS MIROIRS

Avez-vous remarqué que votre animal se rapproche de vous quand vous avez du chagrin? Nos animaux nous ressentent et nous comprennent bien plus que nous ne le pensons. Il perçoivent nos émotions, notre peine, ils savent quand ça ne va pas.

Quand nous sommes malades ou tristes, quand nous devons déménager ou partir en voyage, il faut prendre le temps de le dire à nos compagnons. Même si on ne fait pas de communication animale et que l’on n’entend pas leurs réponses, ils nous comprennent, que l’on communique avec eux à voix haute ou en pensée. Cela fait toute la différence entre un animal en paix avec une situation qui le sort de son quotidien et un autre qui ne comprend pas ce qui se passe, qui est anxieux, qui se demande s’il a été abandonné ou qui se dit qu’il n’est plus assez important pour qu’on s’occupe de lui.

Chaman est à mes côtés depuis maintenant deux ans et il me renvoie l’image de qui je suis: une femme inquiète et stressée, tout le temps. Il est mon reflet canin, et c’est probablement pour cette raison que ses comportements m’énervent parfois autant.

Mais c’est aussi un chien gentil, doux et attentif aux autres. Il adore se coucher près de mes deux petits-enfants pour les apaiser. Patient et empathique, il a beaucoup d’amour à donner.

À chaque instant, Chaman me rappelle que communiquer avec les animaux a un impact positif tant sur eux que sur nous. C’est un travail quotidien.
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Drama Queen, carpe diem
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Drama Queen est une jument dont l’histoire est incroyable, du début à la fin. Sa vie, même si elle a été trop courte, mérite d’être racontée.

Les deux parents de Drama Queen – Esprit Libre, sa mère, et Quissini de Beaulieu, son père – vivaient dans la même écurie.

Après l’insémination d’Esprit Libre, l’examen de routine a permis de découvrir que la jument portait deux embryons. Comme la majorité des propriétaires de chevaux, c’est celui que ma cliente a choisi de conserver, sacrifiant ainsi l’embryon femelle. Elle préférait voir naître un cheval mâle, dont le tempérament est généralement plus stable. Mais au moment crucial, la main de la vétérinaire a glissé, écrasant le mauvais embryon. C’est ainsi que la pouliche réussissait à déjouer la mort une première fois.

Ayant toujours possédé des chevaux très démonstratifs, son humaine a décidé d’appeler la nouvelle venue Drama Queen. Et celle-ci incarnerait à merveille ce nom, car elle n’aurait pas une vie banale.

UN DÉBUT DE RELATION DIFFICILE

La première fois que ma cliente a communiqué avec moi, Drama Queen était une jeune pouliche énergique de 3 ans. On faisait appel à mes services pour tenter d’améliorer leur relation, qui était compliquée. Il faut dire que le cheval était caractériel et qu’il appréciait peu les humains de façon générale.

Lorsque Lanson, le cheval de compétition de ma cliente, est mort subitement de coliques, c’est Drama Queen qui l’a remplacé.

Même si elles passaient beaucoup de temps ensemble à s’entraîner, Drama Queen sentait que sa cavalière n’était pas complètement avec elle. Et elle avait raison: ma cliente était encore très attachée à Lanson, répétant que jamais plus elle n’aimerait un cheval autant que lui. Drama Queen et son humaine étaient donc toutes deux sur leurs gardes et ne se faisaient pas totalement confiance.

Heureusement, après cette communication, tout a changé.

UNE RÉVÉLATION

D’entrée de jeu, Drama Queen m’a révélé que, sa santé étant déficiente, elle mourrait dans quelques années. Drôle de révélation de la part d’un jeune cheval! «Fais en sorte de profiter de la vie et des moments que nous partageons, parce qu’on ne sait pas combien de temps on a ensemble. La vie est courte.» Voilà le message qu’elle avait pour ma cliente.

Quelle information difficile à gérer! J’étais responsable d’annoncer la mort précoce de son cheval à sa propriétaire. Il a bien fallu que je trouve les mots.

Mais ma cliente a fait preuve d’assez de sagesse et d’ouverture d’esprit pour suivre le conseil de sa pouliche, même si elle n’avait aucune preuve tangible de sa mort imminente. Et leur relation s’est transformée.

Elles ont enfin pu former une équipe pour s’amuser et se dépasser, ensemble.

LA MORT DE DRAMA QUEEN

L’arrivée dans le monde de Drama Queen avait été assez particulière. Un matin, ma cliente avait découvert la pouliche baie couchée par terre, âgée de quelques minutes à peine. Bien que prématurée, elle était tellement énorme que la mère n’aurait probablement pas survécu si son bébé était né à terme.

Dès son jeune âge, Drama Queen buvait peu. Même si son humaine mouillait son foin et lui installait «un bar à eau» pour l’inciter à bien s’hydrater, dès qu’elle était en chaleur, elle avait mal au ventre et s’abstenait de boire, ce qui engendrait des coliques (violentes douleurs abdominales; une des premières causes de mortalité chez le cheval). La pouliche a combattu les coliques à quatre reprises, déjouant la mort et les statistiques. Au quatrième épisode, le vétérinaire a même affirmé qu’il n’y avait plus rien à faire, conseillant d’euthanasier l’animal pour abréger ses souffrances.

Or, Drama a pris du mieux et n’a plus éprouvé de malaises pendant les deux années suivantes, avant d’être à nouveau terrassée par des coliques sévères. Son humaine s’occupait d’elle, la veillait. Une nuit, comme l’état de la jument empirait, ma cliente l’a fait monter à bord de la remorque, direction le Centre hospitalier vétérinaire de Saint-Hyacinthe, l’hôpital pour animaux le plus important de la province. Elle voulait tout tenter pour la sauver.

En raison de la pandémie de Covid-19, ma cliente ne pouvait pas entrer dans la clinique. La porte s’est refermée derrière le cheval, laissant son humaine avec l’impression de l’abandonner. Par la fenêtre, elle a vu sa jument se retourner pour la regarder, comme pour lui dire adieu.

À trois heures du matin, Drama Queen mourait. Elle n’avait pas encore 7 ans.

DRAMA DE L’AU-DELÀ

Après la mort de Drama Queen, sa propriétaire a de nouveau fait appel à moi, dans l’espoir cette fois de mieux vivre son deuil. Comme beaucoup de propriétaires qui font face à la mort de leur animal, elle se sentait coupable et souhaitait savoir si sa jument lui en voulait d’être morte seule.

La réponse de Drama Queen, notée dans mon cahier, est sans équivoque: «Comment t’en vouloir? Tu étais si inquiète. Tu pleurais, je t’ai entendue. Je savais que je n’étais pas seule, je te sentais proche de moi.»

Les fréquences de la télépathie n’ont pas de limite d’espace, de distance. Rien ne peut les bloquer, même pas les murs. Même si son humaine était sur la route, loin d’elle, Drama Queen l’entendait pleurer, ressentait sa peine.

Ma cliente éprouvait aussi des doutes quant à sa décision d’envoyer sa jument à la clinique. Aurait-elle dû garder son cheval à la maison pour lui assurer une mort plus paisible? Drama Queen a répondu: «C’était ce qui était le mieux pour moi. Si tu ne m’y avais pas amenée, tu t’en serais voulu toute ta vie, tu aurais eu l’impression de ne pas avoir tout tenté pour me sauver. Tu l’as fait, même si tu n’en avais pas les moyens. Heureusement que tu ne m’as pas gardée à la maison, parce que je serais morte quand même et que tu aurais toujours conservé cette image en tête. Je suis bien, je suis libérée. Libre à tes côtés.»

«POURQUOI M’AS-TU ABANDONNÉE?»

En plus d’être rongée par la culpabilité, ma cliente ressentait beaucoup de colère et de chagrin. Juste au moment où elle s’était permis de commencer à rêver avec sa jument, celle-ci était partie. Elle se demandait pourquoi son cheval l’avait abandonnée.

Drama Queen m’a expliqué qu’elle n’avait pas souhaité souffrir de cet ennui de santé, elle était née avec ce problème. Ce qu’elle avait choisi, par contre, c’est de faire un bout de chemin avec cette humaine, tout en sachant que sa vie serait courte. À sa naissance, elle avait décidé de lutter pour rester avec ma cliente. «Je n’ai pas abandonné. Ma tête, mon cœur, mon âme n’ont pas renoncé. C’est mon corps qui a lâché, contre ma volonté. Mon heure était venue. Je ne voulais pas te faire de la peine, je t’aimais beaucoup trop pour cela. J’ai été bien avec toi.»

Pendant cette communication, Drama Queen n’était pas le seul animal disparu à être présent auprès de ma cliente; il y avait aussi Lanson, exaspéré par l’énergie de Drama Queen qui courait partout!

QUAND JE ME SURPRENDS MOI-MÊME

Lors de cette deuxième rencontre avec ma cliente, je m’excusais sans arrêt d’avoir prédit la mort de Drama Queen plusieurs années auparavant.

Pourtant, elle avait reçu ce message de façon très positive. Elle m’a même remerciée de lui avoir annoncé que le temps de sa jument était compté. Elle a ainsi pu profiter de chaque instant pour faire tout ce dont elle avait toujours rêvé: pratiquer le cross-country (saut d’obstacles dans des sentiers forestiers) et suivre des cours avec des entraîneurs reconnus.

Drama Queen laisse un message très important à son humaine, qui peut aussi avoir un écho chez nombre d’entre nous: «N’oublie à aucun moment que la distance ne sépare jamais ceux qui s’aiment.»
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Emma, le berger allemand empoisonné
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Emma, une femelle berger allemand d’environ 5 ans, était la chienne d’une amie. Comme si elle avait une prémonition, sa propriétaire lui répétait constamment de ne pas aller chez les voisins et de ne jamais manger ce que des étrangers lui offraient…

Un jour, cette amie m’a téléphoné en panique: clairement, sa chienne n’allait pas bien. Le fait qu’elle demeurait couchée était pour le moment le seul symptôme apparent. Mais sa maîtresse sentait que quelque chose clochait. J’ai donc communiqué avec Emma pour tenter de comprendre ce qui se passait. Elle avait mal au ventre, très mal: elle avait été empoisonnée!

Sur mon conseil, mon amie a consulté un vétérinaire qui a affirmé avec certitude que la chienne n’avait pas été empoisonnée. Vu l’insistance de sa maîtresse, la clinique a accepté de garder Emma en observation pendant 48 heures. Après ce délai, toutefois, le vétérinaire a demandé qu’on vienne chercher la chienne, ne voyant rien qui justifiait de la garder plus longtemps.

Mon amie est revenue à la maison toujours aussi convaincue qu’Emma n’allait pas bien. Elle m’a aussitôt rappelée pour me faire part du diagnostic (ou plutôt de l’absence de diagnostic) du vétérinaire.

Nous avons alors fait nos propres recherches sur Internet, pour découvrir qu’Emma présentait plusieurs symptômes d’empoisonnement: gencives très pâles, cœur battant la chamade, salivation excessive, etc.

J’ai donc refait mes devoirs, et la seconde communication a confirmé la première: la chienne avait été empoisonnée par une substance qui ressemblait à de l’arsenic. Emma m’a affirmé qu’elle avait mal au ventre et que pour elle tout était fini: elle savait qu’elle allait mourir.

Agonisante, la chienne m’a envoyé une image: une personne lui donnait à manger, une boulette de viande empoisonnée sciemment. «Je savais qu’il ne fallait pas que je mange cette nourriture, mais je l’ai fait quand même. Ça avait l’air trop bon, je ne pouvais pas résister. Au moment où je l’ai goûtée, j’ai immédiatement su que ça n’allait pas, que je n’aurais pas dû le faire, que j’allais en mourir.» Elle s’excusait sans arrêt d’avoir succombé à la tentation.

Emma n’est pas morte rapidement. Un certain temps s’est écoulé avant que le poison fasse effet. La nécropsie a révélé qu’elle avait bel et bien été empoisonnée.

Même si elle était très en colère, mon amie était reconnaissante envers moi d’avoir pu confirmer ses soupçons: elle n’était pas folle! Elle avait senti que sa chienne ne se portait pas bien et que c’était plus qu’une simple indigestion, comme le prétendait le vétérinaire. Emma aurait-elle pu être sauvée s’il nous avait prises au sérieux? On ne le saura jamais…
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Ice, le chat noyé
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Les communications animales ne sont pas toujours faciles. Il arrive parfois que les histoires se terminent mal. Je dois alors faire face non seulement à la souffrance des animaux, mais aussi à celle des humains qui aiment profondément leurs compagnons.

Ice était un magnifique chat de 2 ans, un skogkatt, surnommé «chat des forêts norvégiennes». En plus d’être de doux géants, ces gros félins ont la particularité d’être couverts d’un sous-poil laineux dense et d’une fourrure épaisse et imperméable.

Sa propriétaire a fait appel à moi lorsque Ice a disparu. Elle le cherchait partout, sans succès, et voulait mon aide pour le retrouver.

J’ai donc communiqué avec lui par l’entremise d’une photo. Dans le cas d’un animal perdu, je me connecte et je fais la communication en direct, avec l’humain au bout du fil: une conférence téléphonique à trois, en quelque sorte! L’animal, entendant son humain à travers moi, peut me dire si ce dernier est proche ou loin, s’il se dirige dans la bonne direction pour le retrouver. Sentir son propriétaire aide l’animal stressé à se calmer, ce qui facilite la «conversation».

Ice savait-il où il était? Il m’a répondu qu’il se trouvait tout près de la maison. Le chat m’a alors transmis cette information: il avait froid, très froid, et il paniquait. Mais en plein été, ça n’avait pas de sens, avec sa fourrure… Il s’est ensuite mis à me parler de son museau. Le message était vraiment confus, je ne comprenais pas.

Puis, plus rien.

J’ai la capacité de communiquer avec les animaux morts, mais il est préférable d’attendre quelques jours, voire quelques semaines, le temps qu’ils constatent leur nouvel état. La journée même, ils sont désorientés, stressés, ils ne comprennent pas ce qui leur arrive.

Quand le corps d’Ice a été retrouvé dans la piscine du voisin, nous avons compris ce qui s’était produit. Il s’était noyé et se débattait probablement pendant notre communication.

Mais dans sa réalité de chat, il ne pouvait pas m’expliquer là où il se trouvait précisément. Il ne me montrait pas d’eau, pas de piscine. J’étais vraiment triste, j’aurais tellement aimé lui sauver la vie.

Plusieurs semaines après sa mort, j’ai recommuniqué avec lui. Sa propriétaire voulait prendre de ses nouvelles. «Je vais super bien. Je joue encore dans la maison avec la nouvelle chatte. Quand elle part vite, c’est parce qu’elle s’amuse avec moi.»

Il nous a également expliqué plus en détail comment les choses s’étaient passées. Il adorait explorer. Ce jour-là, il pourchassait une proie. Il ne pensait pas qu’il tomberait dans l’eau. Il a essayé de s’en sortir, mais en vain.

Il a également pris le temps de s’excuser auprès de son humaine. Il savait qu’elle le cherchait partout, il sentait son énergie, mais il était trop tard, il ne pouvait rien faire. Il l’a remerciée de l’avoir autant cherché. Il l’adorait et se sentait bien dans cette famille où il se savait aimé. Il se plaisait particulièrement à la faire rire et à la rendre heureuse.

«Excuse-moi. J’ai vu à quel point tu t’es inquiétée et je sais que tu as eu de la peine. Maintenant, je suis auprès de vous. Merci de penser encore à moi.»

À cette époque, sa maîtresse se rendait régulièrement à l’hôpital en raison d’un problème de santé. Ice m’a montré qu’il aimait se coucher près d’elle dans son lit d’hôpital pour la réchauffer. Elle m’a non seulement confirmé qu’elle avait froid dans son lit, mais qu’elle sentait la présence de son chat. Ice tenait parole, il était toujours à ses côtés, même après sa mort.
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Madame Charlie, le gecko de zoothérapie
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Madame Charlie était un gecko femelle bien particulier: elle vivait avec deux cochons d’Inde dans une classe d’une école primaire comme animal de zoothérapie. Son rôle: aider les enfants à se concentrer, les apaiser, favoriser leur bien-être.

L’enseignante m’a un jour contactée afin que je communique avec les animaux vivant dans sa classe: elle souhaitait s’assurer qu’ils étaient bien avec les enfants. Compte tenu de mon parcours scolaire personnel, je trouvais cette demande vraiment touchante.

J’étais intriguée de converser avec un gecko, une première pour moi. J’ai vite constaté que cette espèce transmet des informations et des messages de la même façon que les autres, c’est-à-dire par images et par ressentis.

Madame Charlie m’a affirmé qu’elle adorait les enfants. Elle m’a parlé précisément de deux fillettes qui avaient particulièrement besoin d’elle. L’enseignante m’a par la suite confirmé que deux de ses élèves traversaient des moments difficiles: l’une vivait la séparation de ses parents et l’autre ressentait beaucoup d’anxiété. Les petites prenaient souvent Madame Charlie dans leurs bras, un privilège puisque normalement les enfants avaient l’autorisation de manipuler les animaux uniquement dans des moments particuliers.

Bien que très heureuse, Madame Charlie souhaitait tout de même exprimer une demande. Elle n’appréciait pas être prise en hauteur, car percevoir le vide sous elle lui donnait le vertige. Elle préférait que les enfants la tiennent dans leurs mains près du sol ou au-dessus de leurs cuisses.

Madame Charlie m’a prouvé qu’il n’y a pas que les chats et les chiens qui ont pour mission d’apaiser les gens, que même un gecko peut avoir comme vocation d’aider les enfants à se sentir bien. Et selon l’enseignante, à voir les sourires de ses élèves qui illuminent la classe lorsqu’ils la prennent dans leurs bras, on comprend qu’ils forment une belle équipe.

[image: image]

Tom, le cheval solitaire

[image: image]

[image: image]

Ma clientèle est composée de personnes qui viennent de tous les horizons: des scientifiques, des vétérinaires, des gens qui travaillent auprès des animaux, par exemple des toiletteurs. La propriétaire de Tom, pour sa part, était médecin.

Son cheval de 9 ans avait un comportement un peu particulier: il était très indépendant. À tel point que son humaine se demandait s’il était attaché à elle. Elle a donc communiqué avec moi pour que je pose la question à Tom.

Dès le début de notre conversation, Tom m’a fait comprendre qu’il n’était pas comme les autres. Il avait un tempérament particulièrement solitaire. Il était dans sa bulle et vivait très bien ainsi, à l’écart. Il n’était pas à l’aise avec la proximité des gens ou des autres chevaux. «Plein de chevaux autour de moi m’exaspèrent. Je ne veux pas me faire déranger, sinon je ne me gênerai pas pour leur faire le message et les repousser.»

Tout ce qu’il souhaitait, c’était manger et qu’on le laisse en paix.

«M’AIMES-TU?»

Le cheval voulait faire comprendre ceci à son humaine: «Je t’aime, mais je suis solitaire. Je comprends que tu puisses penser que je ne t’aime pas. Sache que je suis vraiment reconnaissant de la vie que j’ai grâce à toi. Mais tu veux trop essayer d’établir une connexion avec moi. Ce n’est pas parce que je ne suis pas démonstratif que je ne te porte pas dans mon cœur. C’est simplement que je ne ressens pas le besoin de te le prouver.»

À son avis, sa propriétaire se posait trop de questions. «Elle doit faire les choses comme elle les sent. Elle ne peut pas être dans l’hésitation avec un cheval comme moi. Elle ne doit pas agir comme une maman avec son enfant. J’ai un caractère dominant, c’est à elle de prendre sa place. Elle doit être plus décidée.» Il lui conseillait d’être la leader; c’était la seule façon selon lui d’arriver à faire une bonne équipe ensemble.

Sentant son hésitation, il poursuivait, s’adressant à elle à travers moi: «Tu dois le faire, et non me traiter comme un être différent. Je sais qu’avoir un cheval, c’est pour toi une forme de thérapie, ça t’amène un bien-être incroyable. Mais tu as besoin d’apprendre à ne pas t’effacer. Par rapport à moi, mais aussi dans la vie.»

Souvent, les animaux font preuve d’une grande sagesse. Ils sont là pour enseigner des leçons à leurs humains, pour les aider à évoluer. De vrais thérapeutes sur quatre pattes! En proposant à ma cliente ces changements, Tom savait qu’elle pourrait appliquer ces principes dans sa propre vie.

«Ne doute pas que je t’aime. Mais il faut que tu apprennes que je ne peux pas te démontrer mon amour comme tu le voudrais. Apprends à apprécier ce que je te donne, de la manière dont moi je peux te l’offrir.»

L’entraîneur en moi n’étant jamais bien loin, j’ai conseillé à ma cliente différentes méthodes pour améliorer la connexion entre un cheval et son cavalier. Car à la suite de cette communication, je comprenais à quel point il fallait attirer l’attention de Tom pour le sortir de son isolement.

Par la suite, j’ai pris conscience que plusieurs humains sont comme lui. Tom me faisait un peu penser à l’un de mes fils, quand il était bébé: à mon grand désespoir, il ne voulait pas que je le touche; il hurlait quand je lui donnais des baisers ou que je le serrais dans mes bras. Tom n’avait pas besoin de se faire cajoler; pour lui, ces démonstrations étaient intolérables.

Dans la vie, nous avons tendance à vouloir que les gens répondent à nos attentes, qu’ils nous démontrent leur amour de la façon dont nous voulons le recevoir. Mais être en relation, c’est accepter l’autre comme il est. C’est ce que Tom voulait faire comprendre à son humaine.

Pour ce cheval, cette sensation d’être inadéquat devenait oppressante: quand quelqu’un veut trop, c’est une lourde pression à supporter. «Parfois, tu es trop insistante. Et quand je sens cela, je m’éloigne. Je ne veux pas te causer de chagrin, mais je ne suis pas bien.»

Cela m’a fait penser à moi, quand j’étais jeune. J’obtenais d’excellentes notes à l’école. Mes parents auraient souhaité que je continue mes études pour devenir médecin, car je leur avais parlé de mon désir d’aider les gens. J’en avais probablement les capacités, mais ce n’est pas ce que je voulais faire.

J’ai retenu de cette communication que nous avons souvent des attentes envers nos animaux. Par exemple, en choisissant une race, nous pensons que notre animal aura tel ou tel comportement typé: un golden retriever sera doux, un berger allemand sera travaillant, un lévrier aimera la course. Mais chaque individu est unique, a sa propre personnalité. Nous ne devrions pas exiger de nos animaux qu’ils nous aiment d’une façon idéalisée. Il faut apprendre à chérir les êtres vivants comme ils sont, qu’ils soient humains ou non.
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Didi, la jument de barils
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Didi était une belle pouliche quarter horse de 4 ans, couleur rouan, une robe bien particulière où se mélangent les poils blancs et colorés. Sa spécialité: la course de barils.

Son humaine m’a contactée afin de comprendre pourquoi sa jument était aussi… lente! La cavalière avait l’impression que sa monture avait le potentiel d’être rapide. Pourtant, Didi ne remportait aucune course, elle terminait même loin derrière la tête. Ma cliente était convaincue que sa Didi avait tout pour être une championne. Il ne restait plus qu’à découvrir pourquoi elle ne galopait pas plus rapidement, et comment elle pourrait améliorer ses performances.

Lorsque j’ai communiqué avec Didi, elle s’est présentée à moi la tête haute, très fière. Elle se considérait comme vraiment bonne. J’ai demandé à sa cavalière en riant: «Qu’est-ce que tu lui dis pour qu’elle se trouve aussi bonne?» Pour éviter que sa jument se décourage et nourrir son estime d’elle-même, ma cliente avait l’habitude de la féliciter après ses courses, même si elle perdait systématiquement, arrivant loin derrière les autres chevaux. Elle lui répétait qu’elle était la meilleure, la plus gentille.

J’ai donc demandé à la jument ce que sa cavalière pourrait faire pour la motiver à aller plus vite. J’ai ressenti toute l’incompréhension de Didi: pourquoi courrait-elle plus rapidement puisque son humaine lui affirmait sans cesse qu’elle excellait et qu’elle performait parfaitement? Le problème est que les propos adressés au cheval par sa propriétaire et ses attentes ne correspondaient pas du tout. Ma cliente ne disait pas à sa monture ce qu’elle attendait d’elle.

J’ai expliqué à la cavalière que Didi aimait faire équipe avec elle, mais qu’elle devait absolument arrêter de féliciter son cheval quand il perdait lamentablement une course. La femme envoyait le message à sa jument qu’elle n’avait pas besoin de faire d’efforts supplémentaires pour la satisfaire. Car si Didi n’accordait pas d’importance à la victoire, faire plaisir à son humaine trônait au sommet de ses priorités.

Ma cliente devait modifier son discours de la façon suivante: «Maintenant, il faut aller plus vite, travailler plus fort, se dépêcher. Il faut dépasser les autres, on est bien plus rapides qu’eux!» Je voyais bien que la jument avait un immense ego et qu’elle adorait que sa cavalière lui affirme qu’elle était la meilleure. C’était très important pour elle que son humaine soit fière, elle seule croyait en son potentiel. Je me doutais donc que jouer sur son orgueil serait la meilleure façon de la stimuler. Didi a même ajouté qu’elle voulait être entraînée régulièrement et s’y mettre à fond. «Je vais être bonne, tu vas voir!»

Lorsque ma cliente a pris conscience de l’importance de ses mots, elle a complètement changé sa façon de parler à sa jument. «On va être les meilleures, les plus fortes. Ceux-là, on va les battre!» Didi se rendait maintenant à ses entraînements et à ses courses les oreilles pointées vers l’avant, contente de travailler. Chaque fois, elle se donnait au maximum.

La jument était tellement à l’écoute de son humaine qu’elle a changé complètement sa façon de courir pour lui prouver qu’elle était bonne. Alors qu’auparavant cette équipe réalisait des temps d’environ 21 secondes (les temps varient selon les parcours, la grandeur du ring, etc.), elles sont parvenues à descendre à 19,1 secondes. Puis à 17,4, et à 16,8… Dans ce genre de compétition, améliorer sa performance de deux secondes, c’est remarquable. Ma cliente avait raison de féliciter sa monture.

Mais après plusieurs belles courses, Didi s’est mise à boiter. Sa maîtresse a dû débourser 600 $ en soins vétérinaires pour guérir ses blessures. Lors de la compétition suivante, ma cliente a expliqué à son cheval qu’il leur fallait gagner un prix assez élevé pour rembourser ces frais. «Didi, j’ai vraiment besoin que tu m’aides. Il faut qu’on soit meilleures que les autres!»

Ce jour-là, la jument est entrée sur le ring hyper concentrée, volontaire et prête au travail. Puis, elle s’est élancée. De toute sa vie, Didi n’avait jamais couru aussi vite. Et pour la première fois, elle a été la meilleure. L’équipe a remporté la course… et 642 $, juste assez pour payer la facture du vétérinaire.

Depuis le début, ma cliente croyait au potentiel de sa jument, et elle avait raison. Elle a toutefois appris qu’il faut choisir ses mots, tant avec les animaux qu’avec les humains. Elle m’a confié qu’elle pense tous les jours à cette communication qui a changé sa vie et celle de sa jument. Aujourd’hui, même si elle complimente encore Didi en lui parlant avec son cœur, elle porte une attention particulière à ses paroles: elle ne veut plus lui dire n’importe quoi.

Depuis ce temps, Didi ne fait qu’exceller et surprendre les gens qui ne croyaient pas en elle.
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Enzo, le guide
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Une jeune cliente m’a un jour contactée pour que je l’aide à répondre à une question émotive et déchirante: son cheval voulait-il encore être monté et faire du travail au sol, ou préférait-il tout simplement mener «une vie de cheval»? Cette demande revient souvent dans ma pratique de communicatrice animale, car les animaux, comme plusieurs humains d’ailleurs, ont tendance à déprimer lorsque l’heure de la retraite sonne.

Cette question était tout de même un peu étonnante vu l’âge d’Enzo, qui n’avait que 12 ans. Cependant, en communiquant avec lui, j’ai constaté que, pour un si jeune cheval, il était déjà très hypothéqué physiquement: raide de partout, il avait mal aux pieds, aux pattes et aux articulations. Il ne voulait plus être monté, et même le travail au sol était devenu trop exigeant pour lui. Enzo avait atteint sa limite en tant que travailleur, mais sa capacité à faire grandir son humaine comme personne ne semblait pas avoir de limites.

Il faut dire que, depuis longtemps, ma cliente avait l’impression que chaque fois qu’elle s’asseyait sur lui, elle l’empêchait d’exprimer son savoir. Après s’être battue contre le jugement de ceux qui croient que les animaux doivent être dominés, elle était soulagée que je confirme ses intuitions.

Enzo expliquait qu’un cheval n’est pas utile uniquement pour être monté, faire du sport ou pratiquer une discipline. Selon lui, même si, aux yeux de plusieurs humains, il semblait être un animal qui ne servait plus à rien, il avait une mission encore plus grande pour sa cavalière: être son guide dans la découverte de ses facultés en communication animale. Comme Calypso l’avait fait avec moi à mes débuts, Enzo souhaitait être l’enseignant de ma jeune cliente.

Selon Enzo, la communication était si facile entre elle et lui qu’il pourrait servir d’intermédiaire pour l’aider à entrer en contact avec d’autres animaux. Bien qu’elle ne soit âgée que d’une vingtaine d’années, ma cliente manifeste beaucoup de ressentis, énormément d’intuition, et elle est dotée d’une grande sensibilité.

Au cours de notre conversation, elle m’a révélé qu’elle se préoccupait beaucoup trop de l’opinion des autres. Sa grande crainte dans la vie était d’être abandonnée si elle ne répondait pas aux attentes des gens autour d’elle. Depuis des mois, elle voulait mettre Enzo à la retraite, mais elle avait cédé sous la pression de son entourage. Elle avait besoin d’une confirmation pour suivre son intuition, chose que lui avait offerte Enzo à travers moi.

Enzo affirmait qu’il n’était pas dans la vie de sa maîtresse pour rien. Sa mission était de l’amener à réfléchir et à ne pas trop écouter l’avis des gens. À aimer sans rien attendre en retour. À avoir confiance en elle. À pousser encore plus loin. Il lui a demandé de fermer la porte aux jugements en prenant position. Si elle demandait conseil aux autres, ils lui feraient des commentaires, lui diraient quoi faire, comment agir. Mais si, au contraire, elle annonçait ses couleurs, les gens respecteraient ses choix.

Finalement, son cheval avait un dernier message important pour elle: «Arrête d’être dans ta tête, va au plus profond de ton cœur.»

Ma cliente a fortement réagi à ce message. Je l’avais complètement oublié, mais lors d’une communication avec Enzo plusieurs années auparavant, je lui avais dit exactement la même phrase. À l’époque, ces mots l’avaient touchée profondément. Elle les avait écrits sur un bout de papier et avait placé celui-ci dans un collier qu’elle a longtemps porté à son cou. Au fil du temps, elle les avait oubliés. Heureusement qu’Enzo les lui rappelait.

Ma cliente a ramené à ma mémoire un autre détail de cette dernière communication: je lui avais demandé si un homme significatif dans sa vie était décédé. Effectivement, son père s’était éteint peu de temps auparavant. Elle s’est même souvenue d’une de mes affirmations: son cheval m’avait montré qu’il serait maintenant la présence masculine dans sa vie. Il prenait soin d’elle, comme un père le ferait avec sa fille: son calme l’apaiserait et lui donnerait confiance en elle. Il serait là, sans jugement, pour la guider dans la bonne direction et l’aider à progresser.

Je trouve très touchant et particulièrement significatif qu’un animal décide d’aider une humaine. Se rendant compte de ses capacités, Enzo a choisi de soutenir sa propriétaire dans la communication animale, pour qu’elle puisse à son tour prendre soin des animaux. C’était sa mission de vie, bien plus que d’être monté. Cette retraite n’était donc pas une fin, mais le début d’un cheminement intérieur encore plus grand pour ces deux êtres qui s’aiment.
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Les trois chiens jappeurs
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Une cliente a un jour fait appel à mes services parce que les trois chiens qui partageaient sa vie jappaient fréquemment. Elle avait ces questions: «Pourquoi Ghost jappe-t-il et hurle-t-il à la porte, alors qu’il ne veut même pas rentrer? Pourquoi Logan jappe-t-il et grogne-t-il après les autres chiens et les autres animaux? Pourquoi Skady jappe-t-elle dès que des chiens ou des humains passent devant la maison?»

Avant même d’entamer la communication, j’avais une idée préconçue: les chiens jappent pour garder la maison et protéger leurs humains. Il suffit qu’un seul parte le bal pour que les autres entrent dans la danse. Comme des bébés qui pleurent tous en même temps!

Pourtant, en communiquant avec eux, j’ai constaté que même s’ils vivaient dans la même maison, dans la même famille, qu’ils étaient traités de la même façon, les trois chiens jappaient pour des raisons bien différentes.

GHOST

Chien de race inconnue croisé avec un husky, ce gros toutou blanc aboyait et hurlait même comme un loup. Il m’a expliqué qu’il vivait beaucoup de frustration, car il était incompris par ses maîtres.
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Mâle alpha de la meute, il était vexé que ses humains lui donnent ses repas en même temps que les deux autres. Pour lui, c’était une insulte à son rang dans la hiérarchie. Il ne comprenait pas que ses maîtres ne voient pas qu’il était le dominant.

Il souhaitait non seulement être nourri le premier, mais aussi à l’extérieur. En fait, il voulait vivre dehors, été comme hiver, et ne rentrer que la nuit. Même lorsque ses deux congénères rentraient, il ne voulait pas nécessairement les suivre. Bref, il désirait être le moins souvent possible dans la maison, où il avait trop chaud. Lui, sa vie, c’était dehors. Il se montrait à moi comme un chien-loup.

Ainsi, contrairement à ce que je pensais, il n’aboyait ni pour protéger la maison ni parce qu’il voyait des gens passer dans la rue; cela, il n’en avait rien à faire. Il donnait de la voix simplement pour exprimer sa frustration. N’eût été notre communication, jamais nous n’aurions pu avoir sa version et comprendre dans quel état d’esprit il se trouvait.

LOGAN

Logan était également un chien blanc, mais beaucoup plus petit que Ghost. En communiquant avec lui, quelle ne fut pas ma surprise d’apprendre qu’il jappait pour la raison inverse: il voulait demeurer dans la maison. Véritable chien de salon, Logan détestait être à l’extérieur. Il ne souhaitait sortir que pour faire ses besoins, puis retourner le plus vite possible dans son confort douillet. Il aimait se coucher sur le divan, manger et être près de ses humains. Pour lui, côtoyer Ghost toute la journée était réellement pénible. Il ne désirait pas passer trop de temps avec ce chien dont l’énergie était un peu trop intense.
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SKADY

Je venais donc de communiquer avec deux chiens d’une même famille qui jappaient énormément mais pour des raisons contraires. J’avais hâte de découvrir ce que la troisième avait à me dire.
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Skady était une grande chienne noir et blanc active et joueuse. Elle m’a tout de suite dit, sur un ton désinvolte: «Bien oui, je jappe tout le temps!» Sa réponse m’a fait rire, car elle ne semblait pas du tout voir de problème dans son comportement.

Lorsque je lui ai demandé la cause de cette habitude, avec l’espoir de trouver une façon de diminuer ses aboiements, elle m’a raconté son histoire. Elle venait d’un refuge, ce que ses humains m’ont confirmé. Mais ce qu’ils ne savaient pas, c’est qu’elle y était restée longtemps, car personne ne la prenait en adoption. Chaque fois qu’un adoptant potentiel passait, elle avait beau se faire belle et gentille, personne ne semblait la remarquer.

Un jour, en ayant assez, elle a décidé de se mettre à japper comme les autres chiens autour d’elle, pour attirer l’attention. La même journée, elle a été recueillie. Dans sa tête, elle a donc fait le lien suivant: «Si je jappe, il m’arrive quelque chose de bien, je suis sauvée.»

Elle non plus ne jappait pas pour garder la maison. Elle le faisait pour attirer l’attention des passants: elle voulait qu’ils la regardent, qu’ils la trouvent belle, dans l’espoir qu’ils viennent jouer avec elle. C’était sa façon de dire: «Bonjour, je suis là! Je suis là!»

* * *

À la suite de cette communication, la maîtresse des chiens a procédé à plusieurs changements. Quelques semaines plus tard, elle m’a contactée pour me donner des nouvelles. Ghost ne jappait presque plus depuis qu’il passait ses journées entières dehors. Logan s’était tu depuis qu’il pouvait demeurer en permanence dans la maison. Quant à Skady, rien n’avait changé: elle continuait d’aboyer pour saluer tous les passants.

Les cas de Ghost, de Logan et de Skady m’ont donné une grande leçon en tant que communicatrice animale. Pour la première fois, des animaux me démontraient que je ne devais ni tenter d’analyser les comportements de nos compagnons ni présumer des causes de leurs comportements. Chacun est un individu unique.
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Django, le cheval qui voulait tout voir
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Django était un jeune et très grand cheval noir, gentil et toujours partant pour travailler. J’ai eu la chance de le voir à l’œuvre, puisque je les ai coachés, lui et sa cavalière, pendant quelques mois. Même s’il était juvénile, ce magnifique spécimen était un athlète au saut d’obstacles. Courageux et volontaire, il ne refusait jamais de nouveaux défis.

Un soir, sa propriétaire m’a téléphoné, complètement paniquée: elle participait à la compétition internationale de Bromont et son cheval refusait d’entrer dans le manège pour effectuer son parcours!

Le réchauffement dans un lieu adjacent s’était très bien déroulé. Par contre, quand était venu son tour de faire la course, Django avait refusé de passer sous le pont menant au manège. Il s’était même cabré à plusieurs reprises. Ce cheval habituellement si sûr de lui n’avait jamais eu une réaction aussi excessive. Ma cliente ne comprenait pas ce qui lui arrivait.

Son humaine et son entraîneur ont tout essayé pour convaincre Django de passer sous le pont: marcher à côté de lui, lui faire suivre un autre cheval, le faire marcher de reculons, lui présenter des carottes et de la moulée, bref, toutes les astuces habituelles pour convaincre un cheval d’entrer quelque part.

Rien à faire, Django refusait toujours de passer sous le pont.

Ma cliente était très contrariée. Elle regrettait d’avoir payé aussi cher pour réaliser son rêve de participer à ce prestigieux événement, avec un cheval fantastique de surcroît, sans même pouvoir tenter sa chance lors de la première journée de compétition. Tout cela à cause de l’obstination de Django!

Pour essayer de l’aider, j’ai communiqué avec Django afin de découvrir la raison de sa réaction. Par la même occasion, je pourrais voir comment faire pour l’apaiser.

J’ai appris que Django se rendait au site équestre de Bromont pour la première fois. Cet immense emplacement l’impressionnait. C’était trop pour lui: les tentes, les centaines de chevaux et de participants, les remorques, les spectateurs: il n’était rien de moins que tétanisé.

Qu’est-ce qui pourrait l’aider à se sentir plus à l’aise? Il m’a expliqué, en images, qu’il souhaitait que son humaine arrive plus tôt le matin et qu’elle prenne le temps de tout lui montrer, en marchant à ses côtés. Il voulait faire le tour de chaque tente où dormaient les chevaux, voir chacun des véhicules sur le site, chaque bâtiment, et même chaque poubelle! C’est ce qui pourrait le sécuriser, m’a-t-il fait comprendre. Cette solution me semblait un peu simpliste, mais c’était tout ce qu’il me proposait, malgré mon insistance.

J’ai donc transmis la suggestion à son humaine: après tout, elle n’avait rien à perdre à essayer. Même si cet exercice lui prendrait des heures, elle voulait tenter le coup.

Le lendemain, elle a donc exécuté un tour complet du site pour que Django se familiarise avec absolument tout ce qui s’y trouvait. Elle m’a ensuite rappelée: aucun endroit n’avait été oublié! Pendant qu’ils faisaient leur visite, elle a aussi suivi ma suggestion de parler calmement à son cheval, en imaginant que ce procédé allait fonctionner. Elle devait être sûre d’elle aux côtés de son compagnon.

Nous avions assez peu d’espoir que la réaction de Django soit différente: habituellement, lorsqu’un cheval réagit aussi fortement, il est très difficile de le faire changer de comportement. On trouve rarement des solutions à ce genre de problème.

Quelques heures ont passé. Quand ce fut au tour de Django de participer à la compétition, le cheval, les oreilles pointées vers l’avant, est passé sous le pont d’un pas décidé. Il est entré dans le manège et a effectué son parcours comme s’il avait fait cela toute sa vie. Il a participé à toutes les épreuves sans jamais plus avoir peur de passer sous la passerelle.

C’était tellement surprenant que de nombreuses personnes ont demandé à ma cliente ce qu’elle avait fait pour régler le problème. Pour les autres cavaliers et entraîneurs, un tel revirement de situation était presque impossible.

Au fond, ce jeune cheval avait simplement besoin de s’approprier les lieux. Un peu comme nous, en fait: quand nous devons nous rendre dans un endroit que nous ne connaissons pas, nous aimons souvent y faire du repérage pour nous sentir plus en confiance.

Ce que je retiens de l’histoire de Django, c’est que ma cliente n’a jamais remis en question ce dont son cheval avait besoin, puisqu’il savait mieux que quiconque ce qui pourrait l’aider. Il lui a parlé. Elle l’a écouté. Point.
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Myka, la chienne tant aimée
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Une personne devenue depuis très significative dans ma vie m’a un jour jointe, car elle avait des questions à propos de la communication animale. La technique l’intriguait énormément, aussi souhaitait-elle en savoir plus.

Au cours de notre conversation, Myka, sa chienne morte, s’est manifestée à moi. C’était une magnifique golden retriever d’une joie de vivre incroyable. Elle était si contente de pouvoir communiquer avec son humaine grâce à mon aide qu’elle n’arrêtait pas de témoigner de son bonheur.

Myka m’a raconté que, lorsqu’elle était vivante, elle était entourée de gens qui l’aimaient énormément, soit une mère et deux sœurs. Mon amie était l’aînée des deux. Pour ces trois personnes, Myka n’était pas qu’un chien, c’était aussi une complice qui les avait accompagnées durant des périodes importantes de leur vie.

Mon amie m’a appris que Myka était morte à l’âge de 15 ans: on avait dû l’euthanasier, car elle souffrait d’un lymphome. Cet événement douloureux était survenu alors que la mère était en voyage à l’étranger et que la sœur aînée était en déplacement pour le travail. C’est donc à la cadette qu’a incombé la difficile décision d’abréger les souffrances de Myka. Elle l’a accompagnée, seule, jusqu’à la fin. Ses deux autres humaines n’avaient donc pas pu la serrer une dernière fois dans leurs bras. J’ai alors compris que, dix ans après la disparition de sa chienne, ma cliente n’arrivait toujours pas à faire son deuil. Elle en voulait à sa sœur de ne pas l’avoir attendue et se sentait terriblement coupable d’être partie sur la route en sachant que Myka était en fin de vie.

Certaines personnes pourraient penser: «Voyons, c’est seulement un chien!» Mais pour un maître, il s’agit d’un membre de la famille. Les animaux comptent beaucoup et le deuil qui fait suite à leur départ est très difficile à vivre.

Lorsque j’ai communiqué avec Myka, j’ai fait la connaissance d’une chienne enjouée, drôle: une vraie marchande de bonheur pleine de sagesse. Elle me montrait ces trois femmes qu’elle aimait encore et qu’elle continuait d’accompagner et de protéger. Myka voulait qu’elles sachent que tant qu’elles en auraient besoin, elle serait là, près d’elles.

À travers moi, la chienne a demandé à ma cliente de faire la paix avec sa sœur, car Myka avait voulu son départ ainsi. «Tu penses que tu n’étais pas avec moi, mais c’est faux. Tu as pensé à moi lorsque tu étais sur la route, tu t’inquiétais pour moi. J’ai senti tout l’amour que tu avais pour moi, tu étais là. Sache que je n’étais plus capable d’attendre. Mon corps me faisait terriblement souffrir, je n’ai pas laissé le choix à ta sœur. Elle devait prendre cette déchirante décision par amour pour moi, et je l’en remercie.»

Myka ne voulait surtout pas être une source de conflit, elle qui avait toujours uni la famille. Je crois fortement que cette communication a aidé mon amie à enfin vivre son deuil et à faire la paix avec sa sœur.

LES HUMAINS DÉCÉDÉS

En faisant le compte rendu de cette communication à ma cliente, au téléphone, j’ai soudainement eu la chair de poule. D’abord partout sur le corps, puis sur la peau de mon visage. Pour moi, c’est toujours le signe qu’une personne décédée est présente et veut me communiquer un message.

À brûle-pourpoint, j’ai demandé à ma cliente si elle avait récemment perdu un être cher. Ce n’était pas le cas. Des années auparavant, j’aurais douté de moi. Mais je savais maintenant que je pouvais avoir confiance en mes facultés.

L’être décédé appelait ma cliente «maman». La femme a immédiatement compris. Avec une très grande émotion, elle m’a révélé qu’elle avait choisi de subir un avortement quelques mois auparavant. Cette décision l’avait déchirée et la douleur était encore vive. Des semaines après l’événement, elle se demandait encore si elle avait fait le bon choix.

L’âme m’a communiqué un message pour elle, qui l’a apaisée tout autant que celui de Myka: cette grossesse n’était pas due, le bébé n’était pas viable, il serait arrivé quelque chose. Cet embryon s’était manifesté pour la faire grandir et l’accompagner, pour lui montrer qu’il était là et qu’il demeurerait auprès d’elle pour la protéger.

Pour ma cliente, cette communication fut très émotive. Mais les larmes font parfois du bien, et comme j’aime à le dire: pleurer est une façon de donner une douche à notre âme.
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Maynélas, le cheval qui n,aimait pas voyager
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Maynélas, que son propriétaire surnommait Mayné, était un cheval de compétition. Il devait donc beaucoup voyager pour participer à différents concours. Sauf que les déplacements, il n’aimait pas cela.

Un jour, Maynélas a dû changer d’écurie. Ce déménagement stressait énormément son humain. Il voulait que le trajet se déroule le mieux possible, pour que le cheval vive une belle expérience.

Comme cet homme avait souvent fait affaire avec moi dans le passé, il m’a contactée pour voir de quelle manière je pourrais aider son cheval dans cette transition.

Pour transporter les chevaux, on utilise la plupart du temps des remorques à trois places. On y fait d’abord entrer le cheval le plus docile afin d’encourager les plus récalcitrants à en faire autant. Malgré sa nervosité, Maynélas était un cheval obéissant, on le faisait donc souvent monter en premier.

En établissant la communication, j’ai constaté que Maynélas avait plusieurs solutions à proposer, preuve que cela vaut la peine de demander leur avis aux animaux. Ils savent souvent mieux que nous ce qui est bon pour eux, et la plupart du temps leurs solutions sont faciles à mettre en place.

Maynélas a commencé par demander s’il serait seul pendant le transport, expliquant qu’il préférait nettement avoir la compagnie d’autres chevaux. Puis, il a précisé que sa place de prédilection dans une remorque était celle du milieu, position qui lui permettait d’être encadré par deux chevaux. Les animaux aussi peuvent avoir des préférences. «Ça ne me dérange pas d’entrer en dernier, mais surtout pas le premier.»

Il a également transmis un message important à son cavalier: «Tu dois être plus détendu. Je suis stressé lorsque tu es inquiet. Si tu es trop nerveux le jour du déplacement, je préfère que tu ne sois pas là. Demande à quelqu’un d’autre de me faire monter dans la remorque, notre coach par exemple.»

Mayné a aussi fait des suggestions pour le moment de l’arrivée. «Rendu là-bas, je ne veux pas aller dans un box tout de suite. Peux-tu m’amener me promener partout? Je veux voir toutes les installations. Et donne-moi des carottes!»

LE VOYAGE

Ce n’est pas toujours possible pour eux, mais j’adore que mes clients me fassent un suivi. C’est ce qu’a fait le propriétaire de Maynélas: il a cédé sa place à son entraîneur pour aider son cheval à monter à bord de la remorque; on l’a installé au milieu de deux chevaux, comme il l’avait demandé; à son arrivée, il a pu marcher pour découvrir l’écurie et, bien sûr, manger des carottes. Quand les gens peuvent répondre à toutes les demandes de leur animal, c’est génial!

Jamais auparavant le transport ne s’était aussi bien passé. Tout s’est fait dans le calme, très facilement. Le cheval n’a montré aucun signe de stress, ni à son départ ni à son arrivée.
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Mayson, le cheval trop gentil
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Mayson était un beau cheval bai aux crins noirs et aux grands yeux doux, extraordinairement gentil. Peut-être même un peu trop.

Le problème, avec les animaux qui ont cette caractéristique, c’est que les humains les font souvent travailler davantage, surtout les chevaux. Plus ils sont dociles, plus on les utilise. On est notamment porté à les prêter ou à les utiliser pour les cours d’équitation. À la longue, ces animaux peuvent devenir blasés.

LE TRAVAIL

Mayson était l’un de ces chevaux que l’on faisait beaucoup travailler. Un jour, il s’est mis à refuser de sauter, s’arrêtant net devant un obstacle, comme un cheval obstiné. Ce n’était pourtant pas dans ses habitudes.

La propriétaire m’a donc appelée pour savoir ce qui arrivait à cet animal habituellement si dévoué.

Dès le début de la communication, Mayson m’a expliqué la situation: «J’ai toujours été gentil, j’ai toujours fait tout ce qu’on m’a demandé. Mais là, j’aimerais que ce qu’on attend de moi soit moins fatigant. Je fais tout pour répondre aux attentes des humains, mais j’ai l’impression que ce n’est jamais assez. Je suis épuisé. Je donne trop de cours. On exige toujours plus de moi et mon corps n’en peut plus. J’aime les gens, je désire toujours leur faire plaisir, mais ça suffit, je ne veux plus.»

Il faut dire que, en plus d’être monté par sa propriétaire et de remporter des compétitions en sauts d’obstacles, Mayson était prêté quotidiennement à des élèves d’une école d’équitation où il était chevauché par plusieurs cavaliers différents.

L’animal voulait qu’on prenne soin de lui: «J’aimerais redevenir le cheval d’une seule personne et n’être monté que par elle. Je voudrais profiter du reste de ma vie pour avoir du plaisir, sans être en situation de performance lors des compétitions. Je souhaite aller faire des promenades avec ma propriétaire à mes côtés et qu’elle me parle. Je rêve d’une préretraite. Je suis fatigué de travailler et de sauter.»

Par ailleurs, Mayson ne voulait plus qu’on utilise l’étrille (instrument de métal ou de caoutchouc dur qui sert à enlever la crasse) ni une brosse dure pour entretenir sa robe. Il désirait qu’on se serve de la brosse douce, pour être soigné délicatement. «J’ai besoin qu’on me touche en douceur.»

C’était presque une supplication quand il a imploré qu’on le respecte: «Entends-moi, je n’en peux plus!»

Il faut dire que ce n’était pas la première fois que Mayson me livrait ce message. Ses propriétaires précédents avaient eux aussi fait appel à mes services. Chaque fois, le cheval me répétait la même chose: «Je suis fatigué.» Mais comme il continuait à bien performer aux compétitions, on l’utilisait, sans écouter ses demandes.

Puisque sa cavalière avait l’intention de poursuivre les compétitions, je lui ai suggéré de s’acheter un deuxième cheval. Elle pourrait ainsi continuer de monter Mayson pour le plaisir et avoir une monture pour performer.

Lorsque je rends compte de mes communications aux humains, je dois bien choisir mes mots et la façon dont j’explique les messages. Comme je le dis toujours aux propriétaires, je ne suis que la messagère, ce n’est pas moi qui m’exprime. Qu’ils prennent en considération mes propos ou pas, ce sont eux qui vont continuer à vivre avec leurs animaux.

Cette fois-là, la propriétaire a été insultée par ma suggestion de mettre Mayson à la retraite. Elle ne suivrait pas ma recommandation puisque son cheval était encore performant. Je trouve toujours un peu étrange que les gens me consultent et décident ensuite de faire la sourde oreille.

Voyant que personne ne l’écoutait, Mayson a tout simplement arrêté de faire ce qu’on lui demandait: il a cessé de sauter, faisant même tomber sa cavalière à quelques reprises. C’est souvent ce qui arrive quand on néglige ce que nous dit un animal: il émet des signes de plus en plus forts.

Il arrive également que les humains prennent du temps à comprendre le message, mais je dis toujours qu’il y a de l’espoir. Ainsi, presque un an plus tard, la propriétaire a enfin compris. Pour donner à Mayson la vie dont il rêvait, elle s’est acheté non pas un, mais plusieurs chevaux. Elle a également cessé de prêter Mayson à l’école d’équitation. Enfin il est devenu un cheval avec lequel on faisait de la randonnée par plaisir. Il loge maintenant dans une belle écurie avec un grand box et va au champ tous les jours. Ma cliente m’a confié qu’elle aurait dû écouter son cheval plus tôt.

Le message à retenir de ma communication avec Mayson est le suivant: il faut cesser d’en demander toujours plus à nos animaux, eux qui donnent sans compter.

Aujourd’hui, quand je revois Mayson, je sais qu’il est reconnaissant. Si je le compare à celui qu’il était en compétition, je vois bien qu’il n’est plus le même. Il a un regard heureux. Il vit maintenant la retraite qu’il a longtemps voulue.
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Chico, le pigeon qui ne pouvait pas voler
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Chico était un pigeon chanceux. Il avait été recueilli par une jeune amoureuse des animaux alors que lui et un autre pigeonneau étaient tombés de leur nid. La bonne samaritaine les a tous deux patiemment nourris à la seringue. Si un des petits avait pu prendre son envol une fois devenu grand, Chico, quant à lui, était incapable de voler. Il s’était mal développé et souffrait d’un handicap à une patte. La jeune femme avait donc décidé de le garder avec elle, pour la vie.

J’étais très intriguée à l’idée de communiquer avec un pigeon. Toutefois, Chico ne m’a pas déçue: il en avait, des choses à raconter!

D’abord, il se demandait pourquoi il était seul. À travers moi, la femme lui a expliqué que son frère avait tout simplement quitté le nid. Chico avait sa réponse, il était satisfait.

Son humaine a ensuite voulu savoir s’il était heureux, malgré son handicap qui l’empêchait d’être libre. «Tu me permets de l’être, même si je ne vole pas. Je peux me promener dans la maison, dans le jardin, tu m’amènes partout», a-t-il répondu.

Chico était donc un oiseau choyé, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir plusieurs demandes à formuler. Cet oiseau savait ce qu’il voulait, c’est le moins qu’on puisse dire. Particulièrement en ce qui concernait son alimentation: «J’aimerais manger des aliments mous, comme des vers.» Sa propriétaire m’a réécrit peu de temps après: elle lui en offrait régulièrement et il adorait ça. Il souhaitait aussi que son eau lui soit servie moins froide, parce que c’était difficile pour sa digestion.

Même s’il n’appréciait pas l’odeur du chien de la maison, Chico était très bien dans son foyer et avait développé une belle relation avec son humaine, basée sur la confiance: «Je me sens bien. Je sais que tu me protèges, en tout temps. Je suis tellement heureux, on m’accepte et on m’aime comme je suis. Je ne me sens pas un moins bel animal parce que je ne vole pas.»

Même s’il est mort aujourd’hui, Chico aura été un pigeon aimé et ayant vécu une existence surprenante pour un oiseau que certains pourraient trouver ordinaire.
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Apollo, le poulain qui voulait jouer
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Apollo était un poulain de 3 ans. Ce cheval était peut-être encore très jeune, mais il en avait déjà long à raconter.

Sa propriétaire m’a un jour contactée parce qu’elle avait beaucoup de difficulté avec lui. Comme une mère qui veut bien éduquer ses enfants, elle voulait comprendre pourquoi il agissait ainsi.

Apollo m’a parlé de son sevrage, une épreuve qu’il avait trouvée pénible. On l’avait isolé de sa mère trop jeune, selon lui, et il s’était énormément ennuyé d’elle. Il ne comprenait pas pourquoi, du jour au lendemain, on les avait séparés. La propriétaire m’a informée qu’effectivement le petit Apollo avait été sevré à l’âge de quatre mois et demi. Ce n’est pas une exception puisqu’en moyenne, dans les élevages, les chevaux sont retirés à leur mère alors qu’ils sont âgés de quatre à six mois. Beaucoup de gens font toutefois de la sensibilisation afin qu’on retarde la séparation à au moins huit mois. Après leur sevrage, les poulains sont débourrés (c’est-à-dire entraînés pour être montés) très tôt, parfois à 1 an en western, ce qui est très jeune étant donné qu’un cheval grandit jusqu’à l’âge de 5 à 7 ans, selon les races. D’autant plus qu’à partir de ce moment, on lui demande de travailler comme un adulte.

«JE VEUX JOUER!»

Après m’avoir parlé de son éprouvant début de vie, Apollo m’a décrit son travail, affecté par de nombreux éléments, dont sa dentition. Comme les bébés, les chevaux perdent leurs dents de lait, remplacées par des dents d’adulte. Et comme chez les humains, les chevaux souffrent quand leurs dents poussent. Lorsqu’on éduque un jeune cheval, on ne pense généralement pas à cela. Mais un mal de dents peut nuire à l’apprentissage. En tant qu’entraîneur, je prends maintenant cet aspect en considération.

Apollo avait une autre explication à son comportement. Il répétait sans cesse qu’il voulait jouer. «Je ne fais que travailler, travailler, travailler. Je ne veux pas que tu me traites comme un cheval mature. Je suis encore un bébé. Joue avec moi, stimule-moi davantage.»

Comme entraîneur, je suis bien placée pour savoir qu’un cheval nécessite une bonne éducation, mais Apollo avait aussi besoin de s’amuser. Or, il n’avait jamais eu la possibilité de le faire. Ce qui primait, c’était la discipline, l’entraînement, la performance, l’encadrement.

Il trouvait qu’on l’avait forcé à sauter une étape importante de sa vie, celle où un poulain s’amuse comme un enfant. J’ai noté: «Pourquoi est-on obligé de travailler si tôt alors qu’on va le faire toute sa vie? Je n’ai jamais vraiment eu l’occasion de jouer, tout simplement. Pourquoi?»

Il est même allé plus loin en proposant d’alterner travail et divertissements: «On peut travailler un peu et jouer beaucoup.» Il souhaitait que sa propriétaire place des objets sur le sol, par exemple des ballons, des cônes, des pneus, pour qu’il puisse les sentir, les transporter, courir autour. Cette suggestion ne me surprenait pas, car les chevaux sont, en général, très joueurs. Malheureusement, les humains prennent rarement le temps de s’amuser avec eux. Ils ne les sortent que pour les monter et les faire travailler.

Après la communication, la propriétaire m’a affirmé qu’elle avait l’intention de toujours terminer les entraînements par une période de jeu. Ainsi, Apollo associerait travail à récréation. Une belle stratégie.
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Uzuri, quand les animaux détiennent la solution
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Un des aspects méconnus de la communication animale est qu’on doit parfois traiter des demandes urgentes. Même si j’essaie de planifier mes consultations, que je recours à des photos et que je demande d’avance à mes clients les questions à poser pour faire les communications à un moment où je me sens apaisée, certains cas ne peuvent attendre. Lorsque c’est une question de vie ou de mort, il faut tout arrêter et s’y consacrer.

Ce soir-là, j’offrais une formation en ligne. C’est alors qu’une participante m’a interrompue: l’une des juments en pension dans son écurie n’allait pas bien du tout et avait besoin de mon aide.

Là. Tout de suite. Maintenant.

Je me suis alors mise à réfléchir très vite: d’un côté, je voulais venir en aide à l’animal; mais d’un autre, mon côté cartésien me rappelait que mes élèves avaient payé pour une formation et que je devais la leur donner. À tête reposée, il est certain que j’aurais choisi l’animal sans hésiter, mais dans la vraie vie, quand une situation comme celle-là se présente, tout se bouscule.

Comme, selon moi, rien n’arrive pour rien, j’ai arrêté de résister et j’ai demandé aux participants de prendre une courte pause. La propriétaire de l’écurie m’a envoyé la photo de la jument qui requérait mon attention. La situation était inquiétante: le cheval se portait très mal, je devais faire vite. J’avais peur que la pression ne m’affecte négativement. Est-ce que je serais capable de me concentrer pour communiquer avec le cheval alors en douleur, sachant que j’avais interrompu ma formation et que des gens m’attendaient pour poursuivre leur cours?

Lorsque j’ai vu la photo de la jument, j’ai tout de suite reconnu Uzuri: j’avais déjà communiqué avec elle par le passé. Elle était à ce moment-là en pleine santé et heureuse dans la vie.

Mais dès l’instant où je suis entrée en communication avec Uzuri, j’ai vu qu’elle souffrait énormément. Elle me montrait précisément la partie de son ventre où elle avait vraiment très mal. La douleur était si intense que je suspectais des ulcères. Or, chez les chevaux, ce phénomène peut entraîner des coliques, qui peuvent à leur tour être mortelles.

La propriétaire avait déjà appelé son vétérinaire. Celui-ci lui avait répondu que comme Uzuri ne semblait pas en danger, il passerait l’ausculter le lendemain. La femme se demandait maintenant si elle devait prendre contact avec un autre professionnel afin d’obtenir une seconde opinion. Pour moi, il n’y avait aucun doute. La jument ne pouvait pas passer la nuit dans cet état, d’autant plus qu’elle avait commencé à manifester des symptômes de coliques. Il fallait faire quelque chose rapidement pour calmer la douleur. Lorsqu’on souffre vraiment, même si la situation n’est pas mortelle, on veut être soulagé, que l’on soit un humain ou un cheval.

J’ai donc recommandé à ma cliente de suivre son intuition. Elle a pris la décision de contacter un autre vétérinaire qui lui a prescrit un traitement pour apaiser Uzuri, en attendant sa visite à la première heure le lendemain. Le jour suivant, à la suite d’une gastroscopie, le vétérinaire a diagnostiqué des ulcères qui ont aussitôt été traités.

La communication animale a permis à cette propriétaire d’écurie de découvrir qu’elle pouvait faire confiance à son instinct. Sans mon aide, elle n’aurait pas osé déranger un autre vétérinaire pour aider Uzuri. C’est pourtant cet appel qui a permis de stabiliser la jument et de lui assurer un minimum de confort pour la nuit.

LORSQUE LES ANIMAUX ONT LES SOLUTIONS

À la suite de cet incident, la propriétaire d’Uzuri a voulu réduire au maximum le stress de sa jument, un facteur aggravant dans le cas de problèmes de santé. Mais malgré sa volonté, un événement hors de son contrôle est survenu: la propriétaire de la pouliche avec laquelle Uzuri partageait le pâturage a décidé de loger son cheval ailleurs. La jument se retrouvait donc toute seule, une situation qui incommode généralement un animal aussi grégaire que le cheval et qui inquiétait énormément la propriétaire. Elle m’a donc contactée pour que je l’aide à résoudre ce nouveau problème.

D’abord, Uzuri m’a fait comprendre qu’elle ne s’entendait pas très bien avec la jeune pouliche. Ce n’était pas l’amour fou, la perte n’était donc pas très grande.

La propriétaire était tout de même passablement embêtée: elle se demandait quelle compagne ou quel compagnon on pourrait offrir à Uzuri. Elle avait bien essayé de la placer avec ses deux autres chevaux, Zack et Zola, mais ceux-ci s’étaient mis à la pourchasser sans cesse. Et puisque Uzuri avait besoin d’un foin spécial, elle ne pouvait pas non plus intégrer le troupeau. C’était un véritable casse-tête: il y avait deux pacages et plusieurs chevaux, chacun avec des besoins différents.

Tous les humains de l’écurie se creusaient la tête pour proposer des solutions, mais aucune ne fonctionnait. C’est finalement Zola qui a trouvé celle qui permettrait à tous les chevaux de vivre heureux. Une nouvelle jument venait de faire son arrivée à l’écurie. Comme Uzuri, elle avait besoin de manger un foin particulier. La suggestion de Zola était donc d’installer ensemble Uzuri et la nouvelle venue. L’idée peut sembler simple, mais chaque cheval avait une particularité qui représentait un défi supplémentaire. Par exemple, un cheval portant des fers orthopédiques aux pattes arrière constitue un danger pour les autres chevaux s’il est placé dans un troupeau.

Si Zola a décidé de participer à l’effort de réflexion, ce n’est pas tellement par amour pour Uzuri, qu’elle n’appréciait pas particulièrement, mais pour son humaine: elle voyait bien que celle-ci était rongée par ce problème que personne n’arrivait à résoudre.

La propriétaire a accepté de faire l’essai. Heureusement, tout s’est déroulé à merveille: chaque cheval a trouvé la place qui lui convenait.

Lorsque les humains ne voient pas la solution à un problème qui paraît insoluble, la communication animale permet parfois de demander aux animaux ce qu’ils en pensent. Ceux-ci ont souvent des propositions intéressantes à soumettre, dans certains cas beaucoup plus simples et faciles à appliquer qu’on ne le croit.

C’est, entre autres, pour cette raison qu’il faut que des gens comme moi soient leur voix: nous leur donnons le droit de parole. Quand on prend le temps de les écouter, on se rend vite compte que les animaux ont beaucoup à nous apprendre.
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Javo, le cheval qui voulait changer de vie
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Javo avait vu le jour en Belgique. C’était un animal d’élevage provenant d’une grande lignée dont la valeur s’élevait à plusieurs dizaines de milliers de dollars. Un grand cheval warmblood brun destiné à la compétition de dressage. Cette discipline d’équitation classique ne comporte pas de sauts d’obstacles; elle met plutôt en valeur l’adresse et la grâce du cavalier et de sa monture.

Malgré un pedigree enviable, Javo était un cheval renfrogné avec lequel il était difficile de travailler. Chaque fois que sa cavalière lui commandait un mouvement, c’était la bataille.

Lorsque son humaine a décidé de venir s’établir au Québec, elle aurait très bien pu le laisser derrière elle. Toutefois, malgré leurs conflits, Javo faisait partie de l’aventure. Il a lui aussi fait le voyage en avion.

Même si des milliers de kilomètres le séparaient maintenant de sa terre natale, Javo n’avait pas laissé derrière lui sa mauvaise attitude. Il était toujours aussi grincheux et récalcitrant à tous les apprentissages. Sa cavalière ne savait plus quoi faire. À tel point qu’elle en est venue à croire que son cheval ne l’aimait pas.

Habituellement, quand les gens me font parvenir une photo de leur animal, je vois tout de suite s’il est malade ou s’il va bien. C’est facile, je pose mon jugement rapidement. Avec Javo, ça ne s’est pas passé de cette façon. Au premier coup d’œil, je trouvais qu’il avait l’air gentil et heureux. Pourtant, quand j’ai pris le temps de communiquer réellement avec lui, j’ai pris conscience que ce n’était absolument pas le cas. Je ne m’attendais pas du tout à cela.

Javo était un cheval incompris et qui éprouvait des douleurs dans tout son corps. Rien n’allait bien dans sa vie. Il boitait, il avait mal aux pattes avant, aux dents, aux jarrets et au dos, sans compter que ses équipements n’étaient pas confortables. Mais l’information la plus triste que j’ai apprise, c’est qu’il détestait ce pour quoi il était né: la compétition de dressage de performance. Quand on dit qu’une personne n’est pas sur son X, eh bien, c’était exactement le cas pour ce cheval.

En fait, il ne supportait pas la pression. Il m’a fait comprendre que ce n’est pas parce qu’un animal a le potentiel, les capacités et la conformation pour participer à une discipline qu’il a nécessairement envie de s’y consacrer. Exactement comme chez les êtres humains!

Javo m’a expliqué que s’il devenait très agressif envers sa cavalière, c’était dans le but de lui signifier à quel point il n’était pas heureux. Comme une personne qui occupe un emploi qu’elle n’aime pas: il deviendra certainement impatient et désagréable avec ses collègues. C’est d’autant plus compréhensible que les humains ne laissent pas aux animaux la possibilité de décider de la discipline qu’ils pratiqueront. Ils font ce pour quoi ils ont été élevés: un berger allemand d’un élevage de chiens policiers sera chien policier, un cheval de course fera de la course, et ainsi de suite.

Dans le cas de Javo, il était né pour devenir champion équestre, mais ce destin était trop exigeant pour lui: il était incapable de faire face à la pression. Javo voulait avoir du plaisir.

Pour sa propriétaire, cette révélation fut moins un deuil de ses ambitions de cavalière qu’un soulagement: jusqu’alors, elle était persuadée que son cheval agissait de cette manière parce qu’il ne l’aimait pas.

Ce que j’ai trouvé extraordinaire chez cette femme, c’est que même si son cheval lui avait coûté une petite fortune et qu’elle l’avait acquis spécialement dans le but de faire de la compétition de très haut niveau, elle a eu l’ouverture d’esprit nécessaire pour essayer autre chose avec Javo. Après tout, elle n’avait plus rien à perdre. Et ce changement a porté ses fruits.

Ensemble, Javo et sa cavalière ont commencé à effectuer des exercices de liberté et se sont mis à la selle western pour pratiquer le cowboy extrême. Cette discipline met en valeur le lien et la communication entre l’animal et l’humain, qui sont évalués par des juges. Le duo cavalier-cheval doit passer à travers une série d’épreuves impliquant des manœuvres précises inspirées par les activités de la vie quotidienne sur un ranch, par exemple monter sur une plateforme ou sauter des barrières.

À partir de ce changement de carrière, Javo est devenu le cheval le plus heureux du monde: il est travaillant, volontaire, et a cessé d’être agressif. C’est ce qu’il voulait: être libre. Dans mes notes, j’ai écrit: «Je suis libre d’être heureux. Je peux enfin être qui je suis vraiment.»

Ce cheval étiqueté comme difficile était tout simplement malheureux. Par son comportement, il essayait de faire savoir qu’il n’était pas à son aise dans la vie qu’on lui avait choisie. Je me demande combien d’animaux sont considérés comme agressifs, alors qu’au fond ils sont tout simplement malheureux ou souffrants. Si on soulage leur douleur et qu’on leur propose des activités qu’ils aiment, ils redeviennent ceux qu’ils auraient toujours dû être.
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Panda, la chatte perdue dans la maison
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Retrouver des animaux perdus constitue toujours un grand défi pour un communicateur animal. Ils sont difficiles à joindre, à aider, et le dénouement n’est pas toujours heureux.

Une de mes clientes me recommande chaque fois qu’une personne qu’elle connaît ne retrouve plus son animal. J’ai beau lui répéter que je trouve cette mission difficile, qu’elle me sort de ma zone de confort, que je ne suis pas toujours à l’aise, rien à faire: elle continue de le faire. Je ne suis pas une spécialiste des animaux perdus; toutefois, quand ces clients viennent à moi, je ne peux pas leur refuser mon aide.

Un jour, elle m’a recommandé un membre de sa famille, une jeune femme dont la chatte s’était égarée en plein déménagement. Cette cliente avait installé Panda dans son nouveau logement, encore inoccupé, la veille du grand jour. Elle se disait que l’animal y serait plus tranquille, qu’il aurait la chance d’apprivoiser son nouvel environnement et qu’il serait moins à risque de se sauver par toutes les portes ouvertes pendant le déménagement. Panda a donc passé la nuit seule. Lorsque son humaine est revenue, le lendemain, la chatte avait disparu.

Des déménageurs avaient commencé à travailler et laissé la porte de l’appartement ouverte. Panda en avait sûrement profité pour se faufiler et se sauver. Paniquée, ma cliente m’a alors appelée pour que je l’aide à la retrouver: sa chatte était dans un environnement inconnu, elle ne pourrait jamais revenir seule à sa nouvelle maison.

Avant de me lancer dans une communication avec son animal, je lui ai posé plusieurs questions, entre autres: avait-elle essayé de l’attirer avec de la nourriture ou des gâteries? Vraisemblablement, tout avait déjà été tenté pour retrouver l’animal. Je lui ai demandé de m’accorder un peu de temps pour voir ce que je pouvais faire.

Dès les premières minutes de la communication avec Panda, une chose était claire: la chatte était toujours dans la maison. Bien vivante, mais terrorisée, elle était cachée dans un trou.

J’ai donc rappelé ma cliente. Selon elle, c’était impossible: il n’y avait pas de trou dans l’appartement. Bref, je faisais erreur. À mes débuts dans cette pratique, ce genre de commentaire me déstabilisait fortement. Mais depuis, j’ai appris à me faire confiance. Je lui ai donc recommandé de la chercher quand même à l’intérieur: dans l’évent du sèche-linge, dans les placards, etc.

Puisque ma cliente continuait obstinément à ne pas me croire, j’ai demandé à Panda ce qui la pousserait à sortir de sa cachette. Elle m’a répondu: «De la nourriture qui sent le poisson.» Avant que la chatte m’en parle, j’ignorais évidemment que c’était sa saveur préférée. J’ai donc transmis le message à son humaine, qui s’est empressée d’aller acheter de la nourriture pour chats à saveur de poisson. Aussitôt qu’elle a ouvert la conserve et l’a déposée sur le plancher de la cuisine, elle a vu le petit museau blanc de Panda se pointer.

La chatte était vraiment cachée dans la maison, dissimulée derrière le coup-de-pied d’une armoire. Cet appartement était un environnement qu’elle ne connaissait pas, elle n’y avait aucun repère. Son humaine l’y avait laissée seule et, pendant la nuit, elle avait eu très peur et pensait qu’on l’avait abandonnée dans cet endroit. C’est pour cette raison qu’elle avait trouvé refuge dans cet endroit inusité.

Cette histoire avec la chatte Panda met en lumière l’importance d’expliquer à nos animaux ce qui va se passer lors de grands changements: une séparation, un déménagement, etc. Un peu de temps bien investi permet parfois d’éviter bien des problèmes.
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Lorie, la petite chienne perdue et retrouvée
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Pour Lorie, une douce chienne adulte, la communication animale a probablement été ce qui lui a sauvé la vie.

Ce soir-là, Lorie s’est fait heurter par une voiture, devant sa maison. Sous le choc et en raison de la peur et de la douleur, elle s’est enfuie en direction de la forêt, derrière chez elle. Ses humains l’ont cherchée partout, l’appelant sans relâche, mais, contrairement à son habitude, elle ne revenait pas.

Les heures passaient, mais Lorie demeurait introuvable. À minuit, ses maîtres ne l’avaient toujours pas localisée.

Ils ont poursuivi leurs recherches toute la nuit, équipés de lampes de poche. Sa maîtresse, complètement paniquée, me textait sans arrêt. Mais cette nuit-là, exceptionnellement, mon téléphone portable était éteint. Ce n’est que le lendemain que j’ai lu la vingtaine de messages désespérés.

Je veux juste savoir si elle est encore vivante ou si elle est morte.

Est-ce qu’elle souffre?
Est-ce qu’elle est perdue?
Est-ce que je peux l’aider?
Je veux juste savoir…

Je l’ai aussitôt rappelée.

Habituellement, lorsque j’établis une communication, j’ai besoin d’écrire. Mais dans le cas des animaux perdus, le tout se passe le plus souvent en direct. Comme ce sont des urgences, je ne suis pas nécessairement chez moi, dans les meilleures conditions. Mais ça fonctionne tout de même, car ce sont généralement des messages plus courts et concrets.

J’ai demandé à ma cliente de se déplacer avec son téléphone cellulaire. «Je vais pouvoir te dire si tu t’approches d’elle ou si tu t’en éloignes.» Elle a marché un moment dans la rue, en prenant une direction au hasard. Mais ce n’était pas la bonne. «Non, pas de ce côté-là. Essaie autre chose», lui ai-je dit. Parallèlement, je demandais à la chienne de nous aider, de nous guider pour qu’on puisse la retrouver.

Lorie m’a alors montré qu’en fait elle n’était pas dans la forêt. J’ai vu en images qu’elle se trouvait plutôt à deux ou trois maisons de la sienne. Il arrive souvent que les animaux perdus soient beaucoup plus près qu’on le pense, mais parce qu’ils sont en état de choc, ils ne sortent pas de leur cachette, même s’ils nous voient les chercher et entendent nos appels. La peur les paralyse. C’est l’instinct de survie qui prend le dessus, ils ont besoin de reprendre leurs esprits. C’est ce qui était arrivé à Lorie: elle souffrait, elle restait donc dissimulée pour ne plus se faire «attaquer».

Elle voulait simplement ne plus bouger.

Parfois, les animaux sont tellement désorientés qu’ils sont incapables de répondre à des questions simples. Un animal en panique n’est pas suffisamment calme pour pouvoir communiquer. L’autre défi avec les animaux perdus, c’est que lorsque je leur demande ce qu’ils voient, ils me montrent, par exemple, des arbres, des roches ou des fleurs, mais sans vraiment préciser où ils se trouvent exactement.

C’est encore plus vrai avec les petits animaux, qui sont bas sur pattes: ils ne voient pas très loin autour d’eux, ils ont peu de perspective. Par exemple, un homme m’a appelée, un jour, parce qu’il avait perdu… sa tortue! Ce reptile n’avance peut-être pas très vite, mais l’animal avait tout de même profité de la journée entière pour se déplacer. Pour me permettre de la localiser, la tortue me faisait voir de l’eau, une roche, des arbustes… Pas facile avec ces seuls indices de déterminer dans quel endroit elle se cachait autour d’un grand lac! À ma grande tristesse, je n’ai pas pu l’aider.

Malgré la faible probabilité d’obtenir du succès, j’ai tout de même demandé à Lorie de me montrer ce qu’elle voyait autour d’elle. Heureusement, cette fois-là, elle savait parfaitement où elle se trouvait. Elle m’a montré un toit au-dessus de sa tête et des bûches devant elle. Elle a ajouté qu’elle était près de sa maison.

Sa propriétaire a tout de suite compris de quel endroit parlait sa chienne: son deuxième voisin avait stocké deux cordes de bois devant le balcon de sa résidence. Lorie était sans doute cachée dessous. Sans plus tarder, ma cliente s’est rendue sur les lieux et a appelé Lorie, mais aucun signe de la chienne.

J’étais toujours, d’un côté, en connexion avec Lorie, et de l’autre, au téléphone avec sa maîtresse. La chienne m’a montré en images qu’elle était bien là, mais qu’elle ne voulait pas bouger. Ce n’est que quand sa maîtresse est apparue juste en face d’elle que Lorie a eu assez confiance pour se lancer dans ses bras. Elle était effectivement blessée et en état de choc.

C’est grâce à la communication animale ainsi qu’aux images précises qu’elle m’a envoyées et à la réactivité de son humaine qu’on a pu retrouver Lorie. Heureusement, car la petite chienne avait subi plusieurs blessures nécessitant des soins. Elle a recouvré la santé et a pu vivre encore plusieurs belles années.
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Rainbow, le cheval «dangereux»
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Une cavalière m’a un jour contactée dans l’intention d’établir une communication avec Rainbow, le cheval qu’elle venait tout juste d’adopter. Celui-ci n’avait pour ainsi dire jamais été monté. Elle voulait le comprendre un peu mieux dans le but de poursuivre son entraînement pour ensuite le chevaucher.

J’ai donc vérifié auprès du cheval ce qu’il pensait de cette idée. Il m’a clairement répondu: «Non, je ne veux pas être monté. Moi, dans la vie, ce n’est pas ce que je souhaite. Je n’ai jamais demandé cela.»

Rainbow refusait donc catégoriquement le rôle que voulait lui imposer sa maîtresse. Il a même fait cette mise en garde: «Qu’elle ne fasse jamais monter ses enfants sur moi, sinon un accident pourrait arriver. Et si elle grimpe sur mon dos, il y a un gros risque de chute.»

Pendant le reste de la communication, je me suis également renseignée au sujet de son alimentation, de ses équipements et de son environnement. Puis, j’ai fait part à sa propriétaire du risque que représentait Rainbow. J’ai même soutenu l’idée que trouver un autre cheval serait peut-être préférable pour elle.

Mais les humains n’écoutent pas toujours les animaux. Plusieurs croient qu’il faut les dominer, que c’est à nous seuls de décider. Il faut savoir que l’entraîneur de cette cliente l’avait assurée que son cheval pouvait être monté sans problème.

Or, moins d’un mois plus tard, la femme m’a réécrit: elle avait été victime d’un grave accident. Son cheval s’était cabré puis avait rué, la projetant au sol. Plusieurs de ses vertèbres étant fracturées, elle devait porter un corset thérapeutique et se déplacer en fauteuil roulant. Heureusement, les blessures n’avaient pas entraîné de paralysie. Elle pourrait remarcher, mais dans plusieurs semaines seulement. Elle ne pourrait cependant ni travailler ni monter à cheval avant plusieurs mois.

Elle avait pourtant entendu la mise en garde de Rainbow, mais en avait fait fi. Elle m’a rassurée quant au fait que j’avais fortement insisté sur le message de son cheval et sur les risques qu’elle courait. Mais en raison de son manque d’expérience comme cavalière, elle avait préféré faire confiance à son entraîneur, lequel avait soutenu que tout irait bien, qu’il n’y avait aucun risque, qu’elle pouvait même faire de la randonnée avec ce cheval. Elle n’avait pas vu le danger, ou n’y avait tout simplement pas cru.

Avant de commettre l’irréparable, les animaux – tout comme les humains, et encore plus les enfants – font des gestes d’avertissement. Ce cheval avait signifié à plusieurs reprises qu’il ne voulait pas être monté. Comme il n’avait pas été entendu, il avait «parlé» de plus en plus fort, jusqu’à provoquer une chute.

Ce grave accident aurait pu être évité. Lorsqu’on communique avec les animaux, on doit demeurer ouvert à leurs réponses. Ma cliente n’a pas écouté Rainbow et en a payé le prix. Toutefois, elle s’est rendu compte de son erreur et a eu l’honnêteté et l’humilité de l’avouer.
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Lucky, le cheval perdu
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La cliente dont il est question ici fait appel à moi depuis plusieurs années afin que je l’aide dans sa relation avec ses chevaux. La première fois qu’elle m’a contactée, c’était au sujet d’Easy, un cheval qu’elle avait rescapé. Elle était un peu sceptique quant à la communication animale, mais elle n’avait alors plus rien à perdre.

Elle m’avait donc envoyé sa photo et raconté son histoire. Lorsqu’elle avait pris possession d’Easy, il était maigre et on devinait qu’il avait été maltraité. Pour prendre soin de lui, elle avait dépensé beaucoup d’argent pour des traitements chez le vétérinaire et des médicaments. Il était doué, elle et lui avaient développé une très belle relation, mais elle n’osait pas le monter. Elle souhaitait donc savoir s’il avait mal, s’il voulait travailler ou s’il désirait plutôt prendre sa retraite. Elle hésitait entre le garder pour le chevaucher et le vendre, car il lui coûtait très cher.

Dès le début de ma communication avec Easy, j’avais ressenti qu’il éprouvait des douleurs aux vertèbres cervicales. Malgré ses maux, il ne voulait surtout pas arrêter le travail. Il désirait rester auprès de son humaine et continuer de s’entraîner avec elle.

Elle avait été vraiment surprise que je sache autant de choses sur son cheval et sur elle, sans jamais les avoir rencontrés. Ce jour-là, elle est passée de sceptique à confiante, sans même que j’essaie de la convaincre.

C’est complètement paniquée qu’elle a fait appel à moi à nouveau le jour où Lucky est entré dans sa vie. Elle avait trouvé ce magnifique cheval alezan d’une quinzaine d’années au passé difficile et voulait absolument tenter de l’aider, améliorer ses conditions de vie, sans savoir à quel point il était marqué au fer rouge par tout ce qu’il avait vécu.

Lucky était un cheval extrêmement anxieux: il avait peur tant des humains que des autres chevaux. À son arrivée, elle l’avait installé dans un champ contigu à celui de ses autres chevaux. C’est souvent de cette façon qu’on présente les animaux les uns aux autres pour faciliter une intégration graduelle.

Après quelques jours, elle a cru que les chevaux étaient maintenant prêts à fraterniser. Toutefois, le transfert de Lucky avec le reste du troupeau fut extrêmement difficile. Il était pourchassé, agressé, tenu à l’écart. Cette réaction était probablement due à l’énergie que dégageait Lucky: en général, les chevaux n’aiment pas que la quiétude du groupe soit compromise par un de leurs congénères stressé.

Voyant que ça ne se passait pas bien du tout pour Lucky, ma cliente a décidé de l’isoler en le ramenant de l’autre côté de la clôture. Elle a alors essayé de s’en saisir par le licou, mais rien à faire: il craignait tellement les humains qu’il faisait tout pour se sauver. Elle a donc eu l’idée d’utiliser un truc qui fonctionne généralement bien: faire courir un peu le cheval pour qu’il évacue son stress et se focalise sur autre chose que son inquiétude. Mais pour Lucky, cette astuce a eu l’effet contraire: il a eu si peur qu’il a défoncé la clôture et pris la poudre d’escampette, filant vers le bois derrière l’écurie.

Son humaine l’a cherché sans relâche. Après qu’elle eut signalé sa disparition dans les réseaux sociaux, plusieurs résidents des environs ont essayé de trouver Lucky. Mais malgré tous les efforts déployés, personne n’arrivait à le localiser. Dès que quelqu’un pensait l’avoir aperçu, le cheval semblait s’évanouir dans la nature. La propriétaire de Lucky se demandait bien comment il était possible de perdre un cheval: «Ce n’est quand même pas un chat! Un cheval, c’est plus facile à voir et plus difficile à attaquer, pour un prédateur!»

Vingt-quatre heures après le début des recherches, ma cliente était vraiment découragée. Elle m’a contactée pour que je lui vienne en aide. Durant les premières minutes, j’ai eu de la difficulté à entrer en contact avec Lucky. Très méfiant, il avait peur de moi. J’ai quand même tout de suite senti à quel point il était stressé et nerveux. Je voyais qu’il était en sueur et qu’il s’était infligé des blessures aux pattes, probablement en courant dans le bois.

Ne reconnaissant plus rien autour de lui, il paniquait. À l’écurie, il était chassé par les autres chevaux, mais leur proximité était tout de même moins menaçante que le danger environnant. Il ne se sentait pas en sécurité, il avait l’impression d’être une proie vulnérable. À ce moment-là, sa peur d’être attaqué était plus grande que sa crainte des humains et des autres membres de son espèce. Il regrettait maintenant de s’être sauvé.

Le premier conseil que je lui ai donné, c’est d’arrêter de courir. Je le voyais prendre des pauses, mais chaque fois il repartait ensuite au grand galop. Quand il a fini par se calmer, j’ai pu approfondir la communication avec lui. Je lui ai demandé de me montrer ce qu’il voyait autour de lui. Sans surprise, là où il se trouvait, dans le bois derrière son écurie, tout ce qu’il voyait et me transmettait, c’était des arbres, des pierres et des odeurs. Beaucoup d’odeurs!

Mais retrouver un cheval à l’aide de ce dernier indice, ce n’est absolument pas évident, surtout pour des humains. Avait-il remarqué un élément particulier qu’un humain pourrait retrouver facilement? En effet, à un moment, il avait vu un gros camion dans la forêt. Serait-il capable de retrouver son chemin jusque-là? Selon lui, oui, il en était tout près et le camion était immobile. Je lui ai fait savoir mentalement que s’il se postait près de ce camion, son humaine irait le chercher pour le sauver. Je mettais l’accent sur les mots «te sauver», afin qu’il sente qu’il ne serait alors plus en danger. Par ailleurs, je voulais absolument le prévenir que s’il s’éloignait, on ne le retrouverait pas.

Quand j’ai mentionné le camion à son humaine, elle a immédiatement su où il était: quelques jours auparavant, un véhicule lourd s’était enlisé dans la boue, pas très loin de l’endroit où elle se trouvait. Elle s’est donc mise en route dans son camion équipé d’une remorque afin de récupérer Lucky.

Au téléphone, je suis restée en contact avec ma cliente pendant l’ensemble du trajet, tout en demeurant en communication avec Lucky: je voulais m’assurer qu’il ne bouge pas. Je lui ai donné la consigne suivante: quand sa propriétaire arriverait, il ne devait pas prendre la fuite, il devait se diriger vers elle dès qu’il la verrait. C’était un enjeu important car, comme elle venait de l’adopter, ils se connaissaient peu. Il fallait surtout éviter qu’il se sauve et que la course folle recommence.

Lorsqu’elle a rejoint le camion en panne, elle a vu Lucky: il l’attendait en broutant de l’herbe. Après quarante-huit heures de cavale, il s’est facilement laissé attraper. J’ai senti son soulagement d’être enfin sauvé.

Ce jour-là, ce cheval a compris que, parfois, il vaut mieux écouter les humains. Qu’il est possible de leur faire confiance, à certains d’entre eux du moins. Et que, parfois, il faut mettre ses peurs de côté si on veut être sauvé.
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Gertrude et Charlotte, les ânesses
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Cette histoire débute avec Gertrude, une ânesse miniature qui menait une vie de star. Elle était régulièrement louée pour participer à des événements spéciaux, comme des mini-fermes de Pâques. Elle avait aussi tenu le rôle de l’âne dans la crèche de Noël de la Place des Arts, à Montréal, pendant dix jours. Gertrude était une vedette et elle le savait: elle recevait toujours des gâteries et de la moulée. Et quand ce n’était pas le cas, elle n’était tout simplement pas intéressée à jouer son rôle. Une vraie diva qui se prenait trop au sérieux.

Un jour, l’heure de la retraite a sonné. Elle a été adoptée pour tenir compagnie à une jument aveugle. Sa présence permettait au cheval non voyant de suivre l’ânesse pour trouver facilement l’eau, la nourriture et les portes des barrières. Lorsque Gertrude est arrivée dans sa nouvelle vie, elle est devenue de mauvaise humeur. Ce rôle n’était pas du tout à sa hauteur, d’autant plus que, en général, les ânes préfèrent vivre avec d’autres animaux de leur espèce.

Au fil des jours, Gertrude est devenue énorme comme un ballon. Son humaine a contacté l’ancienne propriétaire pour savoir s’il était possible qu’elle ait recueilli l’ânesse alors qu’elle était gestante. Après avoir répondu par la négative, la dame s’est souvenue que Gertrude avait passé quelques jours dans un champ avec un âne étalon pinto, à la robe deux couleurs. Par contre, comme ce n’était arrivé qu’une seule fois, les chances que Gertrude soit enceinte étaient faibles.

Pourtant, trois semaines plus tard, Charlotte est née. Comme sa mère Gertrude était petite, mais que son père était un âne standard, Charlotte ne pouvait être qualifiée d’âne miniature. Par ailleurs, comparativement à sa mère, elle était gentille, heureuse et de bonne humeur. Bien que très indépendante, elle était douce, affectueuse et adorait sa maîtresse.

Lorsque Gertrude est morte, Charlotte s’est retrouvée seule avec les chevaux. Sa propriétaire m’a contactée pour que je passe chez elle afin de communiquer avec ses animaux.

Pendant une balade aux champs, Charlotte nous suivait et semblait se prendre pour un bouc, donnant sans cesse des coups de tête à sa maîtresse. La femme m’a raconté que son âne agissait de cette façon depuis une semaine, mais elle n’en comprenait pas la raison. Plus ma cliente repoussait Charlotte, plus son animal se fâchait et cognait fort.

Soudainement, l’âne m’a regardé droit dans les yeux et au même moment j’ai entendu, dans ma tête: «Vas-tu m’écouter?» Puis, Charlotte m’a montré deux images d’elle: l’une avec son licou, l’autre sans. Ce flash n’a duré que quelques secondes, comme c’est souvent le cas. J’ai tout de même compris qu’elle voulait me parler du licou qu’elle portait.

Voyant qu’elle avait mon attention, Charlotte s’est exprimée plus abondamment: ce licou était inconfortable et provoquait chez elle de la démangeaison. Mais au-delà de l’inconfort physique, cet équipement lui enlevait son sentiment de liberté. Avec cette pièce de harnais, elle se sentait comme un vulgaire animal qui appartient à quelqu’un et que n’importe quel humain peut attraper à tout moment. Elle n’était pas bien, sa liberté était beaucoup trop importante à ses yeux.

Pour que Charlotte arrête de foncer tête première sur sa propriétaire, la solution était très simple: «Je veux qu’elle m’enlève ce satané licou», a presque hurlé la petite ânesse.

En apprenant cette information, ma cliente a aussitôt retiré l’accessoire, redonnant toute sa liberté à Charlotte. Comme pour nous remercier, celle-ci s’est approchée de nous, avant de repartir en galopant dans le pré.

Souvent, les animaux ont des comportements répréhensibles simplement parce qu’ils essaient de nous communiquer un message. Charlotte allait parler comme elle le pouvait jusqu’à ce que quelqu’un l’écoute. Si elle était si entêtée et fâchée, c’est qu’elle ne comprenait pas pourquoi on ne lui prêtait pas attention. À la suite de cet événement, Charlotte n’a plus jamais manifesté ce comportement.
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Ceux qui font de la communication animale vous le diront, tout le monde peut capter les messages des animaux: jeunes ou vieux, hommes ou femmes, scientifiques ou adeptes d’ésotérisme. C’est comme pour le sens de la vue: si on a des yeux fonctionnels, on peut voir. Mais c’est souvent l’ouverture nécessaire qui fait défaut. Comme si la plupart des gens ne connaissaient pas ce langage.

La première disposition à avoir pour communiquer avec son animal, c’est de faire preuve de l’ouverture nécessaire. Pour y arriver, il faut être calme et savoir entrer à l’intérieur de soi.

La plupart des gens veulent communiquer avec leur animal lorsqu’ils observent un problème de comportement ou de santé, ou encore s’il est perdu ou en fin de vie. Malheureusement, dans ces situations, les humains sont tellement impliqués émotivement qu’il devient très difficile pour eux de faire la part des choses entre leurs émotions, leurs pensées et les messages réels.

Il vaut donc mieux commencer à vous exercer à la communication animale avec d’autres animaux que les vôtres. Pourquoi? Parce que la relation sera moins émotive si vous vous adressez à un animal qui vous est étranger. Cette distance vous évitera de confondre les habitudes et les comportements connus avec de véritables messages. Par exemple, si vous demandez à votre propre chien s’il aime jouer à la balle, vous risquez davantage d’analyser sa réaction quand il s’amuse à ce jeu et, ce faisant, de ne pas prêter attention aux réels messages qu’il pourrait vouloir transmettre.

Tentez ensuite vos premières approches en formulant des questions simples et précises. Par exemple, plutôt que de demander: «Es-tu bien?», fragmentez votre question en plusieurs sous-questions: «Aimes-tu la nourriture que l’on te donne?» «Aimes-tu quand je te flatte ici?» «Préférerais-tu jouer à la balle ou aller marcher?» Évitez de poser une multitude de questions l’une à la suite de l’autre, cela pourrait décourager l’animal de vous répondre. Enfin, plutôt que de questionner votre animal, vous pouvez également le laisser vous communiquer un message dont il aimerait vous faire part.

Attention de ne pas censurer certaines informations que vous obtiendrez. Chassez de votre esprit toutes les phrases du genre «Ça ne se peut pas». Au contraire, tout se peut! De plus, ne vous laissez pas distraire par vos observations du corps, de l’attitude ou du comportement de l’animal. Ce que vous voulez, c’est capter un message, pas observer pour faire une déduction. Chaque animal a sa propre personnalité et s’exprime à sa façon: soyez à son écoute.

Les obstacles à la communication

Le plus grand obstacle à la communication animale est de trop vouloir réussir. La performance est l’ennemi numéro un de cette pratique. Ce mode d’échange avec un animal n’est pas une action, mais une ouverture: il faut attendre qu’un message soit transmis plutôt que d’aller à sa recherche. Ce n’est pas facile d’être calme, centré et à l’écoute quand on veut trop que cela fonctionne.

Vient ensuite le doute. La voix de la raison parle en général beaucoup plus fort que celle de l’intuition. Évitez de vous poser trop de questions, de rationaliser, de donner des explications, de tenter de prouver que c’est vrai, que c’est possible, que cela fonctionne, que cela existe. En matière de communication animale, quand le désir de performance se manifeste, le canal de la communication se bloque.

Finalement, ne tentez pas de communiquer avec un animal si vous êtes malade, stressé, fatigué, préoccupé, entouré de trop de stimuli, ou encore lorsque vous manquez de concentration. Cette mise en garde vaut aussi pour les communicateurs les plus aguerris.

Quelques situations où la communication animale peut être utile

Les problèmes de comportement

Il est très important de se rappeler qu’on ne peut pas dire quoi faire à un animal par l’intermédiaire d’une communication. Ce serait comme s’adresser à un ado: ce n’est pas parce qu’on lui confie une tâche à faire qu’il va nécessairement passer en mode exécution. Par contre, on peut demander à un animal pourquoi il agit de telle ou telle façon et de quelle manière on pourrait l’aider à adopter un nouveau comportement. En comprenant son point de vue, nous pourrons améliorer nos soins ou changer des éléments qui lui permettront de modifier le comportement que nous n’apprécions pas.

L’adoption d’un animal

Dans le cas de l’adoption d’un nouveau compagnon, la première étape, que plusieurs propriétaires oublient, est de consulter l’animal qui fait déjà partie de notre famille. A-t-il envie de côtoyer un autre animal? Si la réponse est positive, on peut lui demander plus de précisions. Préfère-t-il un mâle ou une femelle? Un animal de la même espèce que lui ou non? Jeune ou vieux? Comment va-t-il se comporter? Avant de procéder à une adoption, il faut vraiment se questionner sur ce qui est le mieux pour tout le monde: soi-même, l’animal que l’on possède déjà ainsi que celui que l’on veut accueillir.

Dans le cas où vous voulez choisir l’animal d’une portée qui vivra le plus en harmonie avec les autres membres de votre famille, suivez ces quelques conseils. Asseyez-vous par terre afin d’être à la hauteur de tous les membres de la portée. Restez calme et prenez votre temps. Pensez à votre environnement, à vos proches et à vos autres animaux pour projeter ces images à votre futur compagnon; il saura s’il se plairait dans ce milieu. Restez à l’écoute de vos ressentis, des images et des émotions qui émergent. Ne laissez pas votre côté rationnel vous jouer des tours: écoutez plutôt votre petite voix intérieure. Si vous vous sentez bien et en paix, c’est que l’animal qui est venu à vous est celui qu’il vous faut.

Il est aussi possible de faire ce choix de la maison, à tête reposée, en ayant recours à une photo.

L’assistance à un animal blessé ou malade

La communication animale ne peut jamais remplacer une visite chez le vétérinaire, mais elle peut vous donner des indications et vous guider lors de la consultation. On peut demander à l’animal s’il a des douleurs, en s’attardant à chacune des parties de son corps: «As-tu mal ici?» En nommant chaque endroit, regardez ce qu’il vous montre, ce que vous ressentez. On peut prendre des notes ou encercler sur une photo les endroits où, intérieurement, on entend un «oui». C’est important de ne pas aborder cette démarche avec des idées préconçues: si on a vu son cheval boiter de la patte gauche, cela ne signifie pas que ce n’est pas la patte droite ou même son dos qui le fait souffrir.

On peut aussi, toujours mentalement, tenter de savoir ce qui pourrait aider l’animal souffrant, par exemple en pensant aux traitements proposés par le vétérinaire et en demandant au «patient» s’il est d’accord avec cette solution.

L’accompagnement d’un animal en fin de vie

Comment savoir si un animal est prêt à partir? C’est l’une des décisions les plus difficiles à prendre pour un humain. Faire le choix d’euthanasier un animal avec qui on vit depuis des années est une décision incroyablement émotive et déchirante. La plupart des gens ont extrêmement peur de se tromper et souhaitent avoir l’approbation de leur compagnon pour le faire.

Est-ce le bon moment? La plupart du temps, quand une personne se pose cette question, c’est qu’elle cherche à confirmer ce qu’elle sait déjà. Lorsque nous sentons que l’animal n’en peut plus, c’est souvent lui qui nous a envoyé les signaux. Si vous sentez que votre animal souffre, qu’il est fatigué, c’est lui qui communique cette information: vous ne pouvez pas vous tromper. S’il n’est pas prêt à partir, vous le ressentirez aussi.

Les animaux n’ont pas la même vision de la mort que nous. Pour eux, ce n’est pas une finalité, mais un changement de forme. Leur énergie reste vivante, présente auprès de leurs maîtres. Lorsque nous pensons à eux, c’est souvent parce qu’ils sont là, près de nous. Il ne faut pas croire que nous les retenons ici, car eux aussi veulent rester à nos côtés. C’est d’ailleurs souvent eux qui nous envoient un autre animal à aimer.

Durant cette transition, il est important de ne pas négliger les autres animaux de la famille. On peut leur expliquer ce qui arrive ou va arriver. Pour ce faire, on prend un moment de calme avec eux pour penser aux événements à venir. Il est également possible de leur parler de vive voix. Les animaux comprennent beaucoup plus que ce que l’on pense.

* * *

Il est évident que la capacité de recevoir des messages clairs et la confiance quant au fait qu’on a bel et bien reçu un message viennent avec l’expérience. Le temps passé à cette pratique et l’énergie consacrée sont un gage de succès.

Que vous «sachiez» faire de la communication animale ou non, n’hésitez jamais à communiquer avec vos animaux, même si vous n’êtes pas certain d’être entendu ou de vous y prendre de la bonne façon. Que vous leur parliez à voix haute ou dans votre tête, prenez le temps de leur expliquer, lorsque c’est le cas, que vous êtes malade ou incapable d’aller les voir. Expliquez-leur que vous devez partir quelques jours. Dites-leur pourquoi un autre animal n’est plus là.

Et surtout, laissez-vous le temps d’entrer dans cet univers qu’est la communication animale.

[image: image]

[image: image]


CONCLUSION

Les animaux, à travers ma communication avec eux, m’ont permis d’évoluer en tant que personne. Ils me poussent chaque jour à me dépasser. Certains m’ont convaincue de cesser de ne penser qu’à mon ego et à mes performances. La base de toute communication, que ce soit avec un humain ou un animal, est le cœur et non la tête. D’autres m’ont appris à lâcher prise sur ce qui était prévu initialement et à suivre le courant de ce qui est vraiment important.

Au contact des animaux, j’ai pris conscience qu’aimer véritablement, c’est prendre l’autre comme il est, sans essayer de le changer, peu importe qu’il soit indépendant, joueur ou libre d’esprit. C’est être à l’écoute de ses besoins plus que des nôtres. C’est le respecter suffisamment pour le laisser partir le moment venu, malgré la peine et le déchirement.

Les animaux m’ont appris à être plus attentive aux signes et aux messages, et à me faire davantage confiance.

Ils m’ont fait découvrir que, fatiguée, je devais me reposer, mais sans jamais abandonner. Les animaux ont besoin d’être entendus, ils ont besoin de savoir que des gens sont là pour eux.

Ils ont besoin d’avoir une voix.
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PREFACE D'EMILIE FERLAND,
COPROPRIETAIRE DU MILLER ZOO.

uis dix ans, la communicatrice animale Stéphanie Ouellette a réa-

lisé des millers de consultations auprés de clients partout au Québec,
au Canada, en France et aux Etats-Unis. Sa technique de télépathie lui per-
met non seulement de parler aux animaux de toutes les espéces, vivants
ou décédés, mais aussi de les comprendre grace aux images, aux impres-
sions et aux sensations que ces derniers luj transmettent. Agissant
comme Intermédiaire entre lanimal et ['humain, Stéphanie parvient
notamment & améliorer leur cohabitation,  régler des problémes de com-
portement ou & adoucir un deull difficile.

Elle parle aux animaux raconte le parcours exceptionnel de cette femme
& travers une quarantaine de ses expériences les plus marquantes, On y
rencontre des compagnons attachants: un cheval devenu mentor, une
chienne heureuse de communiquer depuis 'au-del, une chatte égarée et
retrouvée, un gecko de zoothéraple et méme un serpent témoin d'un
drame terrible. Des récits qui font du bien & Iame.

Grace aux conseils de Stéphanie Ouellette, apprenez
vous aussi & développer vos aptitudes pour mieux
‘communiquer avec votre animal de compagnie.

T [ MARIE-EVE POTVIN a toujours aimé les animaux. Travail-
s 1 lant en télévision depuis une quinzaine d'années, elle est pro-
ductrice au canten ot déatrice de plusieurs séries, dont Un
~ 100 pas comme les autres et Elles parlent aux animaux. En
2014, elle  publié son premier roman, Accro au malheur
(Stanke), et Couvrage Un oo pas comme es autres (Editions de

UHomme) en 2015,
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MES ANIMAUX
ENSEIGNANTS

Mes animaux enseignants ont été tellement
précieux! [ls m'ont appris, au fil de mes échanges
avec eux, mon métier de communicatrice
animale. Ils ont pris le temps de m'expliquer
certaines choses, de me révéler certains aspects
de mon don, de me donner de grandes legons de
vie. Vous trouverez, dans les pages qui suivent, le

récit de nos communications.
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QUAND LA
COMMUNICATION
ANIMALE AIDE
LES HUMAINS

Une communication animale peut étre destinée a
aider I'humain dans sa relation avec son animal.
Je sers souvent d'intermédiaire entre deux étres
qui s'aiment profondément. mais qui ont besoin
d'un petit coup de pouce pour se comprendre.
Les récits qui suivent en sont

des exemples concrets.
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PRENDRE LE TEMPS
D’AIDER
LES ANIMAUX

La communication animale permet de donner
une voix aux animaux. Les humains peuvent ainsi
mieux les comprendre et prendre en
considération leur opinion. Car ¢'est aux
humains d'aider les animaux. Ce sont eus qui
sont responsables de leur bien-étre. comme le

démontrent les récits suivants.
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